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qu'il  y  auroit  à  changer  la  nourriture 
des  Gens   de  mer. 

NOUVELLE   ÉDITION. 
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LE    DUC   DE   C  H  O  I  S  E  U  L  , 

Pair  de  France,  Chevalier  des 
Ordres  du  Roi  et  de  la  Toison 
d'Or,  Colonel  général  des 
S  MISSES  ET  Grisons,  Eie  ut  e  n  a  n  t 

GÉNÉRAL     DES      ArMÉES      DU     Ro<I, 

Gouverneur   et  Lieutenant 

GÉNÉRAL       de       LA      PROVINCE      DE 

Tou RAINE,  Ministre  et  Secré- 
taire d'État  de  la  Guerre  et 
DE  LA  Mae^ine.. 


Mon 


SEI G  NEU 


Qest  avec  reconnoiffance  if  admi- 
ration que  la  France  vous  voit  tom 
Qccupé  de  fin  bonhew\ 
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Perfuadé  que  les  richejfes  font  deve- 
nues la  balance  du  pouvoir  des  États  ^ 
vous  penfei^  férieufement  à  faire  fleurir 
toutes  les  branches  du  Commerce  qui 
s' étoient  flétries  pendant  la  guerre. 

Vos  vues  ne  fe  bornent  pas  à  l'en- 
ceinte du  Royaume  ;  elles  embraffent 
VUnivers.  Nos  Colonies  ,  ces  fources 
fécondes  de  tréfors ,  excitent  votre  lèle. 

Comme  la  population  efl  la  bafe  de 
leurs  profpérités  ,  vous  m'ave-^  ordonné 
décrire  fur  la  Fièvre  qui  attaque  les 
Européens  a  Saint-Domingue  ;  maladie 
que  j'ai  eu  occcfion  de  connoïtre  éf  de 
traiter  pendant  un  féjour  de  plufieurs 
années. 

Je  fuis  trop  heureux  »  MONSEI-^ 
GNEUR,  que  vous  m'aye^  fourni  une 
eccafion  de  fervir  la  Patrie ,  d/  de- 


Ylf 

pouvoir  y    par    ce  fo'ihle    hommage  , 

rendre  publique  ma  vénération  pour  cette 

fupéricrité ,  cette  étendue  d'^efprit ,  à* 

cette  fermeté  d'ame  ,    qui  fixent  fiir 

vous  les  yeux  de  toute  l'Europe. 

Je  fuis  ;  avec  un  profond  tefpecî  ^ 


Q  N  s  E  î  G  N*E  U-  li 


Votre    très  -  îiumLîe   & 
très-obéiffant  fervïteiir. 

Poissonnier.  Dzsperrières. 
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A  VERTISSEMENT. 


uoiQUE  la  Nature  foit  par -tout 
la  même ,  elle  fe  préfente  fous  une 
multitude  de  jours  divers  :  ce  n'eft  pas 
eJJe  qui  change ,  ce  font  fes  opérations 
qui  varient. 

L'économie  animale  eft  à  peu -près 
la  même  dans  tous  les  hommes.  Quelles 
différences  néanmoins  dans  la  difîedion 
des  fajets  pris  dans  une  même  Nation ,  ne 
démêle  pas  un  Anatomifte  Philofophe, 
foit  dans  les  os ,  les  mufcles ,  les  nerfs  ; 
foit  dans  les  vaiffeaux  ,  les  vifcères ,  leurs 
fonctions ,  &  dans  les  fibres  même  !  Ces 
différences  font  bien  autrement  expri- 
mées fous  les  divers  climats. 

Ces    nuances    différentielles  ,   bien 

aperçues ,  auroient  peut-être  donné  une 
théorie  fûre  de  la  variation  des  maladies 
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dans  les  individus.  Onauroit  puafTeoîr, 
d'après  l'obfervation  ,  une  médaode 
précife  pour  varier  les  traitemens. 

Pour  s'élever  au-deflus  de  laifphère 
étroite  des  obfervations  ,  un  Médecin 
éclairé  doit  remonter  jufqu'à  la  caufe 
unique  &  immenfe  des  variétés  ,  le 
climat  ;  il  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
le  phyfique. 

Il  conviendroit  d'apprécier  tous  les 
degrés  d'aélion  du  chaud  &  du  froid  chez 
les  divers  Peuples ,  &  dans  les  difFérens 
individus ,  fur  la  circulation  ,  la  nutrition; 
ies  fécrétions,  les  excrétions,  félon  les 
difFérens  âges ,  les  fexes ,  &  pendant  les 
voyages  de  long  cours. 

C'eft  en  partie  des  qualités  communes 
&  particulières  des  climats  qu'il  faudroit 
faire  dériver  les  maladies  générales  & 
endémiques.  Un  Praticien  éclairé  ne 
fauroit  calculer  avec  trop  de  foin  les 
degrés  de  froid  &  de  chaud ,  &  les  autres 
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changemens  qui  arrivent  dans  l'atmo- 
fohère.  Cette  dernière  eft  le  thermo- 
mètre  fur  lequel  ^ii  doit  tenir  éternelle- 
ment les  yeux  fixés  ;  le  fage  ,  le  profond 
Hîppocrate,  fon  fidèle  difciple  Syden- 
ham  ,  &  le  divin  Boërhaave ,  ne  l'ont 
jamais  perdti  de  vue. 

Ces  fortes  d'attentions  font  encore 
plus  néceffaires  dans  TUnivers  nioderne 
que  dans  Tancien.  Aujourd'hui  le  Com- 
merce a  ouvert  toutes  les  barrières  du 
monde,  qui  fenible  s'être  étendu  à  pro- 
portion de  nos  befoins  ;  &ron  peut  dire, 
dans  un  fens  propre  ,  que  l'homme  eft 
habitant  de  l'Univers. 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  pour  la  confer- 
vation  du  genre  humain  ,  que  tous  les 
Médecins  répandus  fur  la  furface  de 
notre  globe  ,  fiffent  circuler  leurs  obfer- 
vations  :  de  toutes  ces  recherches  par- 
ticulières y  il  réfulteroit  un  centre  de 
iumière. 
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Il  feroit  auffi  de  la  dernière  importance 
d'obferver  férieufement  le  diagnoftic  & 
le  pronoftic  des  maladies  endémiques, 
de  démêler  avec  juftefle  les  vraies  indi- 
cations des  fauiFes  ;  de  décider  la  cura- 
tion  d'après  rexpérience ,  &  non  d'après 
des  idées  fyftématiques  ;  de  ne  point 
foumettre  les  faits  aux  principes ,  mais 
d'établir  les  principes  fur  les  faits. 

On  devroit  fe  fouvenir  que  ,  comme 
la  fonélion  de  Socrate  étoit  fur-tout 
d'accoucher  les  efprks^  celle  d'un 
Praticien  judicieux  efl,  fi  je  puis 
m'exprimer  de  la  forte  ,  d'accoucher 
la  Nature,  objîetrix  Naturœ, 

Si  les  Médecins  de  nos  Colonies 
modernes  avoient  pris  pour  guide  la 
méthode  que  j'ai]tracée,  l'Afrique,  l'Afie 
&  l'Amérique  n^'auroient  pas  englouti 
tant  de  millions  d'hommes  qui  ont  trouvé 
la  mort  dans  des  régions  où  ils  cher- 
choient  la  fortune* 
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C'eft  d'après  ces  principes  déjapofés, 
qu'exerçant  la  Médecine  à  Saint-Do- 
mingue ,  j'ai  apprécié  Tadion  du  climat 
fur  les  Européens  pendant  le  trajet ,  à 
leur  arrivée  &  pendant  leur  féjour  dans 
cette  Ifle. 

J'ai  auffi  réfléchi  férieufement  fur  fa 
maladie  régnante  en  cette  partie  de  l'A- 
mérique, fur  fon  commencement,  fon 
progrès  ,  fon  caraélère  commun  & 
propre. 

C'eft  pourquoi  je  me  crois  autorifé  à 
prefcrire  des  règles  pour  fon  traitement, 
&  un  régime  propre  à  s'en  préferver. 
J'ofe  dire  que  ces  règles  m'ont  été 
didées  par  lobfervation ,  &  confirmées 
par  des  fuccès  fréquens  &  foutenus. 

J'efpère  que  cet  Ouvrage  fera  de 
quelqu  utilité ,  non-feulement  aux  Mé- 
decins &  aux  Colons  deflinés  pour 
Saint  -  Domingue ,  mais  encore  à  tous 
les  Européens  qui   pafTem    dans   les 
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pays  chauds  ;  il  ne  s'agit  que  de  modifîef 
Tappiication  de  mes  principes. 

LTurope  pourra  bannir  d'avance  fes 
vaines  terreurs  pour  les  tranfmigrations 
lointaines  :  outre  que  les  Ifles  qui  étoient 
mal  -  faines  dans  les  commencemens  , 
ont  comme  changé  de  nature  par  les 
exploitations  immenfes  qu'on  y  a  faites 
dans  les  forets ,  &  que  la  main  Divine  y 
a  placé  les  remèdes  à  côté  du  mal ,  je 
me  flatte  de  montrer  dans  ce  petit  Traité, 
que  l'homme  eft  ,  par  le  régime  ,  un 
animal  flexible  ,  qui  fe  plie  aifément  à 
tous  les  climats. 

D'ailleurs  ,  les  maladies  endémiques 
étant  une  fois  bien  connues  &  bien 
traitées ,  elles  ceffent  d'être  abfolument 
dangereufes.  On  peut  dire  que  les  con- 
trées qui  fe  rapprochent  de  laLigne,  font 
bien  moins  redoutables  par  ces  fortes 
de  maladies  que  par  Tinexpérience  de 
ceux  qui  n'y  ont  point  pratiqué  la 
Médecine. 
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Je  me  croirois  trop  rccompenfé  de 
mon  travail ,  fi  j'avois  réuffi  à  répandre 
du  jour  fur  une  matière ,  qui  jufqu'ici 
a  été  enveloppée  de  ténèbres ,  &  à  fubfti- 
tuer  une  théorie  &  une  pratique  éclairée 
à  une  routine  aveugle.  C'eft  Lien  mé- 
riter de  rhumanité  ,  que  d'écrire  pour 
la  confervation  des  hommes. 
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De  ce  qui  eft  contenu  dans  ce 
Volume. 

'JT^^J'^é  des  Fièvres  de  l'Ijle  de  Saint-Domingue, 
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Mémoire  furies  avantages  quily  aux  oit  de  changer 

la  nourriture  des  Gens  de  mer i  i  o 

Objervaùons  Jur  le  D  if  cour  s  de  M.  Pringle .  .    2  4. 5 
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TRAITÉ 

DES    F  î  È  V 


DE     L'  I  S  L  E 

DE  S/'-DOMiNGUE. 

sZuAND  on  fait  réiïexion  que  i'économie 
animale  fubfifte  par  îe  jufle  accord  des  folides 
^  àes  fluides,  &  que  îe  corps  humain  a  tts 
poids  &  Tes  leviers ,  on  e(î  forcé  de  le  regarder 
comme  une  machine  hydrauiique.  Quand  on 
confidère  ,  de  plus ,  que  par  fes  befoins  ou 
fes  fens,  il  tient  à  tous  les  éiémens ,  à  toutes 
îes  produdions  de  la  Nature  ,  &  que  tout 
l'Univers  femble  pefer  fur  lui  ,  on  fent  la 
néceffité  pour  un  Médecin  de  connoître  i'ac^ion 
des  objets  extérieurs  fur  le  mécanifme  de  la 
conflitution  phyfjque  de  l'figmme. 
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Comme  ces  objets ,  (k  par  conféquent  leurs 
avions  varient  félon  les  climats,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  en  quelque  forte  autant  de  mondes 
particuliers  pour  les  hommes ,  qu'ils  habitent 
de  régions  différentes. 

Les  climats  diffèrent  fur-tout  entr'eux  par 
ies  degrés  de  chaud  &  de  froid ,  occafionnés 
par  leur  fituation  topographique  ;  c'eft  d'après 
ce  dernier  principe  que  je  vais  diriger  mes 
vues  dans  le  double  objet  que  je  me  propofe; 
favoir,  de  préferver  de  maladies  ceux  qui 
paffent  à  Saint-Domingue,  &  de  les  guérir 
dans  le  cas  où  ils  en  feroient  attaqués. 

Pour  remplir  ces  deux  fins ,  il  faut  appré- 
cier les  effets  que  doit  produire  fur  toute 
l'économie  animale  le  degré  de  chaud  qui  règne 
dans  l'île  dont  il  s'agit:  elle  s'étend  du  17.* 
au  20.'  degré  de  latitude;  ainfi  les  grandes 
chaleurs  doivent  y  dilater  néceffairement  les 
fibres,  les  vaiffeaux,  les  vifcères;  l'action  du 
cœur  &  la  réadion  des  extrémités  des  fibres 
doivent  donc  avoir  moins  de  force  ;  le  fang 
doit  être  chaffé  de  fon  réfervoir  6>c  y  revenir 
avec  moins  de  rapidité.  L'équilibre  des  liqueurs 
aura  de  la  peine  à  fe  maintenir.  Par  le  même 
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principe,  les  pores  de  la  peau  feront  plus 
ouverts,  &  par  conféquent  hs  tranfpirations 
plus  abondantes.  Le  fang  Se  h  iymphe  doivent 
être  privés  de  leurs  parties  les  plus  (nhiilts 
Se  les  plus  tenues;  Se  par-là  même  ies  folides, 
étant  moins  lubréfiés ,  feront  très-fufceptibles 
derétifme. 

Les  parois  de  i'eflomac  ayant  peu  d'élafîl- 
cité.  Se  le  fuc  gafirique  ayant  plus  d'adion, 
il  n'y  aura  que  les  parties  ies  plus  déliées  des 
aîimens  qui  en  feront  extraites  :  par  leurs  faces 
prefque  infenfibles,  elles  feront  peu  propres 
à  s'appiiquer  fur  les  fibres  Se  à  les  nourrir. 
Le  fuc  nerveux  ne  pourra  auffi  qu'y  avoir 
une   vivacité  extraordinaire.    De -la,   h   foi- 
hleiïe    habituelle   aux   habitans   de   Vîle;  le 
repos  même  les  accable  :  de  -  là  encore  leur 
extrême  {euûhilké  caufée  par  Vépanoulffement 
des  houpes  nerveufes  expofées  à  la  moindre 
adion;    enfin   c'eft   dans    cette    conflitution 
qu'il  faut  chercher  la  caufe  Se  de  l'impérieux 
attrait    qu'ils  ont  pour  la  volupté   Se  de  la 
violence  des  autres  paffions  qui  les  dominent. 
On  voit  qu'on  pourroit  juger  du  caradière 
àes  Nations   par    les  différens  climats.  Tant 
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il  eft  vrai  que  le  phyfique  &  le  moral  font 
liés  par  des  nœuds  prefque  imperceptibles  qui 
n'échappent  point  au  Philofophe! 

Le  climat  n'agit  pas  feulement  fur  le  corps 
de  l'homme,  qui  eft  une  forte  de  plante, 
mais  encore  fur  des  objets  extérieurs,  fur  les 
mets  dont   il   fe   nourrit    ^  fur   l'air   qu'il 

refpire. 

Les  alîmens  ont  à  Saint-Domingue  beau- 
coup d'huile  eflentielle  &  peu  de  fucs  nourri- 
ciers, ce  qui  doit  ajouter  à  la  fubtilité  du 
fuc  nerveux  ,  nuire  à  la  nutrition  ôl  augmenter 

Térétifme. 

L'air  embrafé  qu'on  y  refpîre  ne  doit 
faciliter  que  foiblem^ent  le  paffage  du  fang 
par  le  poumon;  l'air  extérieur,  par  la  même 
raifon  ,  ne  fauroit  comprimer  affez  la  furface 
du  corps  ,  ni  rafraîchir  fuffifamment  les 
liquides,  ni  les  réduire  en  un  affez  petit 
volume;  d'où  une  raréfadion  confidérable 
dans  le  fang  ^  les  autres  humeurs.  Les  par- 
ticules fulfureu fes  dont  l'air  eft  chargé  dans 
l'île  dont  il  s'agit,  confpirent  encore  à  agacer, 
à  irriter  les  membranes  du  poumon  &:  à  les 
faire  entrer  en  érétifnie. 
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Les  inconvéniens  de  ce  climat  font  infini- 
ment moins  dangereux  pour  hs  Naturels  du 
pays  que  pour  dts  François  accoutumés  à  un 
air  tempéré,   à   des   alimens  pleins  de    fucs 
nourriciers    &    à    dts   mouvemens   forts   & 
continus.  Quand,  par  \ts  degrés  de  latitude, 
on  mefure  le  degré  du  chaud  de  la  France, 
&  qu'on  le  compare  avec  celui  de  Tîle  de 
Saint-Domingue ,  on  trouve  que  la  chaleur 
de  celle-ci  eft  au  moins  de  2  à  4.  *;  chaleur 
qui  paroît  d'autant  plus  exceffive  qu'elle  eft 
prefque    continuelle.    Qu'on    juge,    d'après 
Timpreffion  forte  du  climat ,  d^s  rifques  que 
doivent    courir    dts   hommes    nouvellement 
tranfportés  dans  cette  Colonie.  Cette  impref- 
fion  cependant  efl  toujours  relative  à  la  diffé- 
rence de  la  température  du  pays  où  ils  vivoient 
antérieurement. 

ïln^  pas  hors  de  propos  d'obferver  que 

*  On  ne  veut  pas  dire  par -là  que  fa  chaleur  de 
Saint- Domingue  foit  pendant  toute  Tannée  deux  fois 
plus  forte  qu'en  France,  où  l'on  obferve  que  dans 
certains  jours  de  l'été  le  Thermomètre  monte  auffi  haut 
qu'à  Saint-Domingue,  mais  ce  n'efl:  que  pour  quel- 
ques heures  ;  au  lieu  que  dans  cette  Ifle  ks  chaleiirs  y 
font  continuelles  ^c  plus  foutenues. 
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îe  chaud  qui  règne  à  Saint-Domingue  feroit 
înfupportable  ,  fi  l'Auteur  de  la  Nature  n'y 
avoit  pourvu  ;  mais  les  brifes  de  l'Eft  &  de 
i'Oueft,  qui  foufflent  périodiquement  ie 
matin  &  le  foir ,  &  les  rofées  abondantes  de 
îa  nuit  tempèrent  l'ardeur  du  climat.  Ces 
reffources  naturelles  entraînent  elles-mêmes 
bien  des  inconvéniens. 

J'ai  vu  plufieurs  perfonnes   attaquées  de 
rLumatifmes,  d'opthalmies  confidérables  pour 
ne  s'être  pas  garanties  de  l'humidité   de  la 
nuit,  &  d'autres  entièrement  paralytiques  pour 
s'être  expofées  à  dormir  la  nuit  en  plein  air. 
Il  fuit  des  principes  établis  ,   i  ."^  que  chaque 
climat  a  fes  maladies  propres  &  endémiques  ; 
^  Que  dans  celui  dont  il  eft  ici  queftion , 
les  nouveaux  arrivés  font  fujets  à  la  fièvre 
ardente,  ou  au  vrai  caiifos  d'Hippocrate  & 
à  une  fièvre  particulière  qui  diffère  dans  fon 
commencement ,  fon  progrès ,  fon  état  &:  fon 
déclin  ,  de  celles  qui  régnent  communément 
en  Europe  ;  elle  fe  rapproche  néanmoins  affez 
de  la  fièvre  ardente  pour  pouvoir  être  regardée 
comme  un  diminutif  de  cette  maladie. 
Les  principaux  fymptômes  qui  caradérifent 
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îe  véritable  caufûs  (  qui  n'efl  pas  une  maladie 
fréquente  dans  les  régions  tempérées  de  l'Eu- 
rope )  font,  d'après  Hippocrate,  Gaiien, 
Arétée ,  Boerhaave ,  (Sec.  une  chaleur  prefque 
brûlante  qu'on  fent  en  touchant  le  malade: 
elle  n'efl  pas  la  même  dans  toutes  les  parties 
du  corps;  car  elle  eft  exceffive  dans  ies  parties 
néceffaires  à  la  vie ,  pendant  que  ia  chaieur 
àts  extrémités  eiî  fouvent  modérée  &  que  ie 
froid  même  s'y  fiit  quelquefois  fentir.  Dans 
cette  fièvre,  l'air  qui  fort  du  poumon  eft 
d'une  chaleur  outrée;  la  peau,  les  narines, 
la  bouche  &  ia  lancrue  font  d'une  féchereffe 
extrême  ;  la  refpiration  eft  denfe ,  difficile  & 
prompte;  la  langue  eft  sèche,  jaune,  noire, 
brûlée  &  raboteufe.  La  foif  eft  inextinguible 
Sl  cefle  fouvent  tout-à-coup;  ^qs  douleurs 
dans  ia  région  du  diaphragme  &  dans  celle 
des  lombes  fe  font  fentir.  Les  urines  font 
rouges  ;  on  a  du  dégoût  pour  les  alimens , 
des  naufées ,  des  vomiftemens ,  àts  anxiétés  , 
des  inquiétudes  &  une  iaffitude  très-grande. 
Les  malades  font  attaqués  d'une  petite  toux; 
ils  ont  la  voix  glapiffante  Sl  aiguë.  La  douleur 
de  tête  eft  violente  ;  le  déhre  &  ia  phrénéiie 
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fiirviennent  fouvent;  les  yeux  font  hrmoyans; 
î'infomnie,  ies  convulfions  &  fur -tout  des 
redoubiemens  de  fièvre  dans  les  jours  impairs, 
achèvent  de  défigner  la  vraie  fièvre  ardente. 

Voilà  ies  fymptômes  qui  la  font  recon- 
noître  en  Europe,  Se  ils  font  les  mêmes  à 
Saint-Domingue ,  excepté  que  la  température 
du  ciimat  ies  rend  encore  pius  redoutables. 
La  plupart  de  ces  fymptômes,  qui  font  très- 
graves  ,  font  préfumer  que  cette  fièvre  efl  une 
maladie  dts  plus  aiguës,  &  qu'elle  ne  laiffe 
aux  Médecins  que  peu  de  temps  pour  l'appli- 
cation àts  remèdes  :  en  effet ,  les  malades  qui 
en  font  attaqués  périfient  affez  fouvent  avant 
îe  quatrième  jour,  <&  ne  paiTent  jamais  le 
feptième  à  moins  que  la  maladie  ne  fe  termine 
favorablement.  Cette  maladie  demande  donc 
une  connoiffance  exade  àts  caufes  qui  la  pro- 
duifent,  Se  àts  fecours  très-prompts  &  très- 
efficaces  de  la  part  du  Médecin:  d'où  l'on 
peut  conclure  que  cette  fièvre  qui  attaque 
ies  Européens  tranfplantés  dans  les  climats 
, cbauds  de  l'Amérique,  mérite,  à  caufe  de 
i'extrême  violence  àts  fymptômes  qui  l'accom-- 
pagnent ,  une  attention  particulière  &  dans 
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le  choix  des  moyens  de  guérir  ^  dans  le 
temps  de  les  employer. 

Tous  les  Auteurs  anciens  &  modernes  recon- 
noiffent  pour  caufes  de  la  fièvre  ardente  le  trop 
grand  travail ,  ies  longs  voyages ,  la  chaieur  du 
foleii ,  ia  foif  trop  long  temps  fupportée,  l'ufage 
des  remèdes  6c  àts  alimens  échaufFans ,  celui 
des  liqueurs  fpiritueufes  Sl  des  aromates,  ies 
veilles,  l'ade  vénérien  trop  fouvent  répété, 
ia  fatigue  immodérée ,  &c.  fur- tout  iorfque 
c'eft  en  été  que  ces  caufes   agiffent. 

Ce  font  -  là ,  il  eft  vrai ,  ies  caufes  qui 
donnent  lieu  à  la  fièvre  ardente  en  Europe; 
mais  à  Saint-Domingue  les  Européens  y  font 
furpris  de  cette  maladie  fans  que  fouvent  ies 
caufes  dont  nous  venons  de  parler  y  entrent 
pour  rien.  Il  ne  faut  cependant  pas  penfer, 
d  après  cela ,  qu'Hippocrate  ,  Galien ,  Arétée , 
Boè'rhaave ,  Fracaffini  &:  les  autres  Auteurs , 
fe  foient  trompés  dans  l'expofition  àts  caufes 
de  la  fièvre  ardente;  il  n'y  en  a  réellement  pas 
d'autres  que  celles  qu'ils  ont  reconnues ,  &  la 
difpofition  prochaine  qu'ont  à  la  fièvre  ardente 
ceux  qui  pafTent  à  S.*  Domingue ,  ne  fait  que 
démoxitrer  combien  ces  Auteurs  ont  examiné 
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de  près  cette  maladie  Se  {es  caufes.  En  efFet , 
la  chaleur  du  climat  de  Saint-Domingue  fait 
elle  feuie  ce  que  le  trop  grand  travail,  les 
fatigues  immodérées,  l'expofition  à  la  chaleur 
du  foleii  dans  l'été ,  i'ade  vénérien  répété , 
Sec,  font  en  Europe;  je  veux  dire  que  ies 
nouveaux  habitans  de  cette  Ifle,  à  caufe  de  la 
chaleur  de  I  air ,  font  dans  la  difpolition  pro- 
chaine à  la  fièvre  ardente,  comme  ceux  qu£ 
en  France  s'adonneroient  à  des  exercices  trop 
vfoiens  Sl  trop  long-temps  foutenus ,  qui  fe- 
roient  de  longs  voyages  dans  cette  faifon ,  Slc. 

II  convient  d'obferver  que  fi  ies  Européens 
tranfportés  à  Saint-Domingue,  font  affez  im^ 
prudens  Se  affez  téméraires  pour  s'expofer 
à  i'aélion  des  caufes  qui  produifent  la  fièvre 
ardente  en  Em'ope,  ils  feront  prefque  fûre- 
ment  attaqués  de  cette  cruelle  maladie.  J  ex« 
poferai  dans  ce  petit  Traité  ies  principaux 
moyens  de  s'en  préferver ,  Se  j'indiquerai  ia 
manière  de  ia  traiter.  Se  de  dérober  à  la  mort 
cette  fouie  d'Européens  qui  en  étoient  ies 
viélimes.  Heureux  fi  je  puis  éclairer  Se  guider 
la  pratique  de  ceux  qtii  fe  deftinent  par  état 
au  foulagement  de  {'Humanité!  mais  avant 
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d'entrer  dans  le  détail  àç.s>  moyens  auxquels 
on  peut  recourir  pour  préferver  de  cette 
maiadie  ceux  qui  pafferont  par  la  fuite  à  Saint- 
Domingue  5  &:  avant  de  prefcrire  les  remèdes 
qu'ii  faut  employer  dans  le  traitement ,  j'exa- 
minerai les  eftets  de  l'air  fur  nos  liquides, 
&  le  défordre  qui  doit  fe  faire  dans  i'éco' 
nomie  animale ,  îorfqu'on  paffe  d'un  air  tem- 
péré dans  un  air  plus  chaud;  &  cela  afin  de 
découvrir  la  part  que  la  chaleur  du  climat 
peut  avoir  dans  la  produdion  de  l'efpèce  de 
fièvre  ardente  qui  attaque  fouvent  ceux  qui 
arrivent  nouvellement  à  Saint-Domingue. 

L'Auteur  d-s  la  Nature  s'eil  fervi  pour 
notre  confervation  d'une  manière  admirable, 
&  de  l'air  extérieur  qui  nous  enveloppe,  & 
de  celui  qui  entre  dans  nos  poumons.  Le 
premier  &  le  fécond  tendent  à  produire  le 
même  eflfet.  L'air  efl  particulièrement  deftiné 
à  rafraîchir  les  liquides  ,  &  par  conféquent  les 
folides;  lerafraîchifTement  àts  liquides  tient  de 
fi  près  à  notre  exiftence,  que  nous  ne  pour- 
rions pas  fubfifter  long-temps ,  {i  nos  liqueurs 
n'étoient  pas  continuellement  rafraîchies  dans 
la  même  proportion  qu'elles  s'échauffent  par 
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h  circulation.  Pour  remonter  aux  principes , 
je  confidérerai  le  fang  partant  du  ventricule 
gauche,  Se  j'examinerai  les  différentes  modi* 
fications  qu'il  éprouve  avant  d'être  rendu  au 
même  ventricule. 

Le  fang  fort  du  ventricule  gauche  du 
oœur;  il  parcourt  les  aortes  Se  toutes  leurs 
diilributions:  les  contrarions  multipliées  qu'il 
a  à  effuier  pendant  fon  cours  de  circulation, 
réchauffent  néceffairement  ;  fa  chaleur  aug- 
mentée le  raréfie,  Se  lui  fait  prendre  plus  de 
volume,  de  forte  que  les  vaiffeaux  artériels 
qui  le  reçoivent,  doivent  croître  en  diamètre 
depuis  le  cœur  jufqu'à  leurs  divifions;  je  veux 
dire  que  la  fomme  du  diamètre  de  toutes  les 
artères  qui  partent  des  aortes  Se  de  leurs  di- 
vifions ,  doit  être  plus  grande  que  le  diamètre 
de  la  gro/Te  aorte  qui  fort  du  ventricule  gauche. 
Cela  eft  hors  de  doute,  &  tout  le  monde 
en  convient.  Le  fang  étant  parvenu  aux  extré- 
mités àes  artères ,  s'il  continuoit  à  s'échaufîer 
dans  les  vaiffeaux  qu'il  parcourt,  nous  ferions 
bientôt  détruits;  mais  la  Nature  y  a  pourvu: 
le  fang  eft  repris  par  les  veines  pkis  nombreufes 
que  les  artères  ;  parce  quelles  reçoivent  un 
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fang  plus  raréfié ,  qui  occupe  plus  d  efpace  : 
les  veines  rampent  en  grande  partie  fous  ies 
tégumens;  i'air  extérieur  qui  nous  environne, 
infiniment  pîus  froid  que  nos  liqueurs,  \ç.^ 
frappe  prefque  immédiatement.  Par  ce  moyen, 
le  fang  qui  les  parcourt,  commence  à  perdre 
de  la  chaleur  acquife  dans  fa  circulation  ;  mais 
ce  n  efl  que  dans  le  poumon  que  le  rafrai- 
chifTement  fi  néceffaire  à  nos  liqueurs  pour 
que  la  circulation  fe  répète  fans  défordre ,  efl 
achevé,  &  cela  efi  fi  nécefiaire,  que  ï\  le 
rafraîchifiement  àts  liqueurs  s  opéroit  en  entier 
par  lair  extérieur  qui  nous  environne ,  nous 
ferions  très-expofés  à  périr  :  en  efièî,  i'air 
extérieur  peut  d'autant  moins  opérer  lui  feui 
ie  rafraîchiflement  àt%  liqueurs,  que  fi  dans 
im  temps  froid,  les  liqueurs  perdoient  par 
î  adlion  de  l'air  qui  nous  environne ,  la  chaleur 
qu'elles  ont  acquife  dans  leur  circulation  ,  il 
faudroit,  pour  que  l'animal  fubfifiât  long- 
temps ,  que  ce  degré  de  froid  ne  variât  point  ; 
car  s'il  augmentoit,  les  liqueurs  fe  coagule- 
roîent;  &  s'il  diminuoit,  ies  liqueurs  fe  raré- 
fieroient  au  point  que  la  circulation  ne  fe 
feoit  pas  librement  :  c'efl  pourquoi  l'Auteur 
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de  la  Nature  s'eft  fervi  d'un  médium,  le 
poumon  ,  &  il  a  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
à  faire ,  félon  que  l'air  qui  agit  fur  la  furface 
de  nos  corps ,  efl  plus  ou  moins  froid ,  Se 
que  nos  exercices  {ont  plus  ou  moins  violens. 
Par  exemple,  lorfque  le  froid  eft  grand,  8c 
que  nous  fommes  dans  un  état  de  tranquillité , 
la  refpiration  nous  eil  prefque  inutile.  Se  les 
infpirations  font  fort  petites  &  fort  lentes;  les 
véficules  pulmonaires  ne  fe  dilatent  que  très- 
peu,  &  par  ce  moyen,  les  vaiffeaux  pulmo- 
naires qui  rampent  fur  \ts  parois  de  ces  véfi- 
cules ,  ne  préfentent  qu'une  petite  furface  à 
l'air.  De- là  le  fang  efl  moins  rafraîchi  dans 
îe poumon,  parce  que,  dans  cette  circonftance, 
fair  extérieur  avoit  opéré  par  la  fraîcheur  , 
la  plus  grande  partie  du  rafraîchiffement 
du   fang. 

.  Le  contraire  arrive  îorfque  l'air  qui  nous 
environne  efl  chaud,  ou  lorfque  nous  faifons 
beaucoup  d'exercice;  le  fang  ne  perdant  dans 
les  veines  de  la  fuperficie  du  corps  que  peu 
de  chaleur  ,  relativement  à  celle  qu'il  avoit 
acquife  dans  fon  cours  de  circulation ,  le 
poumon  a  beaucoup  à  faire  pour  que  le  fang 
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qui  parcourt  ce  vifcère  ne  foit  tranfniîs  au 
ventricule  gauche  qu'avec  le  même  degré 
de  chaleur  qu'il  avoit  lorfqu'ii  en  efl  fort?; 
atiffi  dans  ces  cas  ies  infpirations  font  grandes 
&  fréquentes,  ies  véficules  pulmonaires  fe 
dilatent  autant  qu'il  efl  poffible.  Se  elies  font, 
par  leur  dilatation,  que  Iqs  divifions  àts 
vaiffeaux  pulmonaires  préfentent  une  très- 
grande  furfice  à  l'air  qui  entre  dans  \qs  pou- 
mons ,  &  qui  ,  ayant  toujours  ,  par  rapoort 
au  fàng,  une  fraîcheur  relative  aiTez  grande, 
parvient  à  ie  rafraîchir  efficacement  dans  ies 
diftributions  àts  vaifleaux  puîmonaires  ;  de 
forte  qu'on  peut  dire  ici  que  ce  qui  n'a  pas 
été  fait  par  l'air  extérieur  s'exécute  par  le 
moyen  de  celui  qui  entre  dans  ies  poumons. 

Le  ventricule  droit  du  cœur,  plus  grand 
que  le  gauche ,  la  ilrudure  du  poumon  ,  les 
véficuies  qui  entrent  dans  fa  compofition,  les 
artères  pulmonaires,  plus  grandes  <&  plus  nom- 
breufes  que  les  veines,  (ce  qui  ne  fe  rencontre 
que  dans  le  poumon  )  les  divifions  infiniment 
multipliées  des  vaiffeaux  pulmonaires.  Se  leur 
diftribution  fur  les  véficules,  tout  enfin  nous 
annonce   que  le  fang  eft  rafraîchi    dans  k 
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poumon:  en  effet,   lorfque  l'air  remplit  les 
véficules  pulmonaires,  les  diftributions  multi- 
pliées  des    vaiffeaux   qui  rampent  fur  leurs 
parois  font  ifolées  pour  lors,   &  préfentent 
à  Tair  une  furface  fi  muitipliée,  que  le  fang 
qu'elles  contiennent  ne  peut  qu'être  rafraîchi 
par   la  préfence   inftantanée  de  i'air  dans  le 
poumon.   Ce  liquide  rafraîchi  doit  néceffai- 
rement  occuper  moins  d'efpace  ,  &  c'eft  pour- 
quoi ies  veines  pulmonaires  font  plus  petites 
que  les  artères,  &:  que  le  ventricule  gauche 
eft  moins  grand  que  le  ventricule  droit  ;  c'efl 
aiiffi  pour  cela  que  le  fang  eft  plus  rouge 
&   plus  vermeil  dans  les  veines  pulmonaires 
que  dans  les  artères;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
iieu    d'expliquer    comment    l'air ,   en   rafraî- 
chiiTantle  fang  ,  lui  reftitue  la  couleur  rouge 
qu'il  avoit  perdue  dans  fa  circulation. 

L'on  peut  donc  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit  que  nous  ne  fommes  plongés  dans 
l'air  qu'afin  que  nos  liqueurs  foient  conti- 
nuellement rafraîchies  à  proportion  qu'elles 
s'échaufient  dans  nos  vaiffeaux ,  &  que  le 
rafraîchi ffement  du  fang  commence  à  s'opérer 
dans  les  veines  6c  s'achève  dans  le  poumon; 

de 
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<îe  forte  qu'on  peut  dire  ,  que ,  dans  I  état 
îiaturei  ^  de  fanté,  le  fang  qui  fort  du 
ventricule  gauche  ,  après  avoir  paffé  dans 
toutes  les  diflributions  àts  artères  &  àz% 
veines ,  <&  avoir  été  expofé  à  Taélion  de  l'air 
froid  dans  le  poumon  ,  efi  rendu  à  ce  même 
ventricule  avec  le  degré  de  chaleur  qu'il  avoit 
iorfqu'il  en  eft  forti. 

Cela  s'exécute  tant   que  nous  ne  faifons 
que  des  exercices  modérés ,  &  que  par  la.  tem- 
pérature du  climat  dans  lequel  nous  fommes, 
i'air  extérieur  qui  nous  environne  &:  celui  que 
nous  refpirons  peuvent  faire  perdre  au  fang 
qui  circule  dans  nos  vaifleaux  autant  de  cha- 
ieur  qu'il  en  avoit  acquis  dans  fa  circulation; 
mais  lorfque  nos  exercices  font  trop  violens  , 
ou   lorfque  l'air  dans   lequel   nous   fommes 
plongés  &  celui  qui  entre  dans  nos  poumons, 
ne  peuvent  (  lors  même  que  \t%  infpirations 
font  auffi  grandes  &  auffi  fréquentes  qu'elles 
fauroient  l'être  )   opérer  en  entier  le  rafrai-* 
chiiïement  du   fang,   que  de  troubles,  que 
de   défordres   ne    doit  il   pas   fe   pafTer  dans 
l'économie  animale!    En  eflk,  le    fang  qui 
revient  de  toutes  les  parties  du  corps  par  les 
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veines  &  qui  eft  porté  au  ventricule  droit , 
n'étant  pas  fuffifamment  rafraîchi  dans  ie 
poumon  ,  ne  fe  trouve  pas  réduit  à  un  affez 
petit  volume  pour  qu'il  puiffe  paffer  en  entier 
,de  ce  ventricule  au  ventricule  gauche;  de 
façon  qu'à  chaque  contradion  le  ventricule 
droit  ÔL  les  artères  pulmonaires  fe  trouveront 
furchargés  de  ia  portion  du  fang  qui  n'aura 
pas  pu  paffer  faute  d'être  rafraîchie,  &  qui, 
pour  petite  qu'elle  foit ,  engagera  très-promp- 
tement  le  ventricule  droit  &  fur -tout  les 
artères  pulmonaires. 

Alors  la  refpiration  fera  prompte ,  difficile 
&  denfe,  &  fera  ia  même  que  celle  que  les 
Auteurs  ont  décrite  fous  le  nom  de  refpiratiû 
denja,  mheloja  &  cita;  mais  ce  ne  font  pas 
là  tous  les  défordres.  La  portion  du  fang 
qui  aura  paffé  du  ventricule  gauche  dans  ie 
ventricule  droit,  &  qui  (  foit  par  l'adion 
de  l'air  extérieur  ,  foit  par  l'adion  de  celui 
qui  aura  été  introduit  dans  les  véficules  pul- 
monaires )  n'aura  pas  été  fuffifamment  rafraî- 
chie pour  être  tranfmife  au  ventricule  gauche 
dans  le  même  degré  de  fraîcheur  qu'elle  en 
ctoit  fortie  lors  de  fa  circulation  antérieure. 
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portera  plus  de  chaleur  qu'auparavant  dans  hs 
parties  où  elle  fera  diftribuée.    Cette  chaleur 
augmentera  encore  dans  la  circulation  fuivante, 
parce  que  i'air  extérieur  ôl  celui  qui  efl  infpiré 
étant  toujours  infuffifans  pour  faire  perdre  au 
fang  fa  chaleur  acquife ,  if  fera  phis  chaud 
dans  ia  deuxième  circulation  que  dans  la  pre- 
mière ,  &  ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen,  la 
chaleur  pourra  augmenter  au  point  que  la 
peau  deviendra  brûlante  &  que  i'air  qui  fortira 
du  poumon  fera  d  une  chaleur  outrée. 

On  voit  dé]ï  par  ies  défordres   dont  je 
viens  de  parler  (  &  qui  font  ceux  qui  doivent 
fe  paffer  lorfqu'on  s'adonne  à  dts  exercices 
trop  violens  ou  qu'on  tû  expofé  à  un  air 
trop  chaud  )  que  les  liqueurs  doivent  tendre 
à  l'alkaîefcence  &  à  îa  pourriture;  mais  dans 
fe  temps   même  que  tous  ces  défordres  fe 
partent,  le  fang  doit,  par  une  fuite  néceffaire, 
demeurer  pius  de  temps  à  faire  (on  tour  de 
circulation ,  &  être  expofé  à  un  plus  grand 
nombre  de  contracftions  du  cœur  de  dts  vaif- 
féaux  que   dans  l'état  naturel:  en  effet,  le 
fang  n'étant  pas  fuffifamment  rafraîchi  pour 
paffer  en  entier  du  ventricule  droit  dans  le 
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ventricule  gauche  ,  ce  premier  ventricule  fe 
trouve  par  ce  moyen  néceffairement  engorgé; 
les  veines-caves  doivent  s'en  reffentir  ,  & ,  à 
la  longue,  toutes  les  veines  qui  s'y  rendent; 
de  forte  que  les  artères  éprouvent  une  cer- 
taine réfiftance  à  fe  dégorger  dans  les  veines. 
Les  veines-caves  elles-mêmes  doivent  dans  ce 
cas    ne   tranfmettre    qu'avec    une    difficulté 
extrême  le  fang  qu  elles  portent  à  l'oreillette 
droite  du  cœur,  ce  qui  fait  que,  malgré  les 
contrarions  multipliées  du  cœur  &  des  artères, 
il  ne  revient  au  ventricule  gauche,  d'où  il 
étoit  forti,  qu'après  un  efpace  de  temps  plus 
long  que  dans  l'état  de  fanté.  Je  n'entends 
cependant  pas   dire  que  les   liquides    foient 
dans  un  moindre  mouvement  ;  je  penfe  feule- 
ment que  leur  paffage  d'un  endroit  à  un  autre 
eft  moins  prompt  qu'à  l'ordinaire,  mais  que 
le  mouvement  de  trufion  qu'ils  éprouvent  eft 
beaucoup  plus  grand.  De-là  plufieurs  caufes 
de  la  raréfaction  des  liqueurs,  de  la  décom- 
pofition&  de  l'altération  qu'elles  éprouvent. 

Quoique  j'aie  admis  deux  caufes  propres 
à  produire  tous  ces  défordres  dans  l'économie 
animale  ;  favoir ,  la  chaleur  de  l'air    &  les 


DE  Saint-Domingue,      xt 
exercices   violens;  l'Auteur   de  la  Nature  a 
ytxWè  à  notre  confervation  de  la  part   àt% 
exercices.   La  laffitude  &  la  fatigue  qui  en 
réfultent  &  qui  font  une  fuite  néceffaire  &: 
de  l'épuifement  ^ts  efprits  animaux  &  de  la 
raréfaction  àç,s  liqueurs   qui  compriment  les 
nerfs,  empêchent  les  hommes,  malgré  eux, 
de  pou /Ter  \ts  exercices  aiïez  loin  pour  leur 
être   ordinairement    nuiChles.   D'ailleurs    les 
élémens  même  font  nécefîîtés  à  concourir  à 
notre  confervation  dans  cette  circonftance.  La 
fraîcheur  de  l'air,  relativement  à  nous,  croît 
à  proportion  de  nos  exercices;  car,  lorfque 
nous  courons,   nous    échauffons    fucceffive- 
nient  un  nombre  confidérabîe  de  mafles  d'air 
qui  nous  rafraîchiffent  &  que  nous  n'aurions 
pas  échauffées  fi  nous  étions  demeurés  tran- 
quilles, parce    que  cela  feroit   inutile  pour 
iors.  Nous  ne  pouvons  pas  non   plus  faire 
aucun  mouvement  qui. augmente  notre  cha- 
leur ,  fans  que  nous  ne  renouvelions  conti- 
nuellement l'air  qui  nous  environne ,  ce  qui 
fait  que  les  exercices  confidérables  font  rare-- 
ment  nuifibles,  fi  on  les  fait  dans  un  air  froid 
Qu  teiîipéréi  mais  dans  ks  temps  dç  grande 
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chaleur  ,  on  voit  affez  fou  vent  périr  dts  per- 
fonnes  lorfqu'elles  forcent  l'exercice ,  comme 
les  Coureurs,  <Sic.  parce  que  le  concours  de 
Tair  qui  les  environne  Sl  de  celui  qu'ils  ref- 
pirent  n'eft  pas  fuffifatit  dans  cette  faifon  pour 
empêcher  que  le  fang  n'engorge  confidérable- 
ment  le  ventricule  droit ,  les  oreillettes  du 
même  côté  &  les  veines  -  caves,   &  que   la 
raréfadion   de  ce  liquide  &  fa  trop  grande 
affluence  vers  ces  parties  ne  faffe  rompre  ou  les 
veines-caves ,  ou  l'oreiilette  droite ,  ainfi  qu'on 
Ta  vu  arriver.  Du  moins  fi  une  mort  fubite  ne 
fait  pas  périr  ceux  qui  forcent  les  exercices  dans 
les  grandes  chaleurs  &  à  l'ardeur  du  foleil ,  ils 
font    fouvent   attaqués  d'une  fièvre   ardente 
qui  leur  laiffe  peu  de  répit,  6c  de  laquelle  ils 
périfTent  en  peu  de  Jours. 

Si  l'Auteur  de  la  Nature  a  nécefTité  l'adion 
àts  élémens  pour  notre  confervation  ,  lors 
des  exercices  &  du  travail  auxquels  il  nous  a 
afTujettis ,  il  n'a  pas  de  même  néceffité  l'adion 
des  élémens  pour  la  confervation  des  hommes 
qui  paffent  dans  des  climats  pour  lefquels  ils 
ne  font  pas  nés.  L'air  dans  ces  climats  agît 
fur  nos  corps  fuivant  les  loix  générales  de 
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i'Univers  ,  &  ne  changera  pas,  fans  doute, 
fa  façon  d'agir  pour  des  êtres  qui  lui  font 
étrangers  :  ces  régions  ont  des  hommes  ,  dts 
animaux  &:  des  plantes  pour  l'exiflence ,  la 
confervation  Se  la  propagation  defquels  il  faut 
que  ies  qualités  de  l'air  foient  telles  que  celles 
qu'il  a. 

D'où  l'on  peut  conclure  que,  la  Nature 
ne  fàifant  rien  ou  prefque  rien  pour  les 
hommes  qui  pafTent  d'un  ch'mat  tempéré  dans 
un  pays  très-chaud ,  l'Art  doit  avoir  beaucoup 
à  faire  pour  militer  contre  ies  élémens  Se  pour 
préferver  les  hommes  des  effets  pernicieux  de  ces 
mêmes  élémens;  mais ,  fi  c'eft  à  l'Art  qu'ii  faut 
nécefTairement  recourir  pour  la  confervation 
des  hommes  tranfplantés  dans  nos  Colonies, 
combien  n'eft-ii  pas  important  que  le  Médecin 
connoiife  la  véritable  aélion  de  l'air  fur  les 
fluides  Se  fur  les  folides  du  corps  humain 
comment  Se  pourquoi  il  produit  des  défordres 
Se  quels  font  ceux  auxquels  ii  peut  donner 
lieu  lorfqu'on  paffe  d'un  air  tempéré  dans  un 
air  plus  chaud  f 

Tout  ce    que   j'ai    dit  jufqu'icî    eft  pour 
conduire  à  cette  connoiffance  fi  effentielle  Se 
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pour  en  faire  fentir  rutilité  ;  mais  auffi  peut- 
on  aflurer  qu'un  Médecin  rempli  de  ces  con- 
uoiffances ,  qui  étudie  la  Nature  Se  qui  fait 
la  matière  Médicale ,  préfervera  de  maladies , 
par  àçs  précautions  fimples  Se  aifées  ,  une 
partie  de  ceux  qui  voudront  s'y  aftreindre. 
J'ofe  plus  dire,  c'eft  qu'il  confervera  la 
plupart  de  ceux  qui  feront  attaqués  àts  mala- 
dies les  plus  aiguës ,  parce  qu'en  connoiffanî 
exadement  ieurs  caufes  ,  i'acftion  de  l'air  Sl  le 
rôle  que  joue  ia  chaleur  du  climat  dans  les 
maladies ,  il  n'agira  jamais  que  conformément 
aux  indications  de  la  maladie  prife  en  elle- 
même,  des  fymptômes  qui  l'accompagnent, 
de  la  caufe  qui  l'entretient  &  des  caufes  éloi- 
gnées qui  lui  ont  donné  lieu.  Il  ne  fera  donc 
pas  comme  nombre  de  ceux  qui  jufqu'ici  ont 
eu  foin  de  la  confervation  des  hommes  à 
Saint-Domingue ,  (  fi  on  en  excepte  quelques 
Médecins  qui  y  ont  acquis  de  la  célébrité  ) 
qui,  fans  çonnoi/Tance  ni  de  la  maladie,  ni 
de  fa  caufe  phyfique ,  concourent  fouvent  à 
îa  perte  des  malades  par  des  remèdes  employés 
mal-à-propos  Se  à  contre-temps. 
Trois  ans  de  féjour  dans  cette  île  m'ont 
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mis  dans  le  cas  d'examiner  combien  peu  le 
traitement  des  maladies  y  eft  méthodique  ,  & 
combien  peu  la  plupart  de  ceux  qui  les  traitent 
font  en  état  de  connoître  &  de  combattre 
les  caufes  qni  ies  produifent.  Une  pratique, 
quelquefois  bonne  ,  mais  fouvent  meurtrière, 
leur  tient  lieu  de  tout.  Les  fuccès  conftans 
que  j'ai  eus  en  traitant,  fuivant  \t^  loix  de 
la  faine  Médecine ,  les  malades  qui  me  font 
tombés  entre  les  mains,  &  les  obfervations 
particulières  que  j'ai  faites  fur  \t^  maladies  de 
ce  pays,  ne  me  laiffent  nullement  douter  que 
la  Médecine  ne  puiffe  y  être  faite  avec  beau- 
coup de  fuccès,  lorfqu'elle  y  fera  exercée 
par  un  Médecin  intelligent  &  verfé  dans 
toutes   les   connoiffances  que   cette   Science 


exicre. 

o 


Après  avoir  expofé  en  précis  les  t^tls  que 
l'air  produit  fur  les  fluides  &  fur  les  folides 
du  corps  humain ,  les  défordres  qui  fe  paffent 
dans  l'économie  animale ,  lorfque  nous  faifons 
des  exercices  trop  violens  &  que  nous  pafTons 
d'un  air  tempéré  dans  un  air  fort  chaud,  il 
faut,  pour  faire  aux  maladies  dont  font  atta- 
qués les  nouveaux  venus  à  Saint-Domingue, 
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une  application  jiifte  àts  principes  que  nous 
avons  pofés,  examiner: 

I .''  Ce  que  ia  chaleur  du  climat  doit  pro- 
duire fur  ceux  qui  font  nouvellement  tranf- 
plantés  dans  cette  île ,  &  voir  fi  les  accidens 
&  les  maladies  auxquels  ils  font  fujets  dans 
les  premiers  temps  de  ieur  arrivée ,  peuvent 
être  attribués  avec  fondement  à  la  température 
de  l'air  : 

2.*"  Réfléchir  fur  les  autres  caufes  qui 
peuvent  donner  lieu  ou  concourir  aux  mala- 
dies dont  ils  font  attaqués: 

3.°  Indiquer  ies  précautions  à  prendre 
pour  s'en  garantir  ,  d'après  une  connoiffance 
fûre  àts  caufes  qui  les  produifent  : 

4.°  Expofer  ia  manière  de  traiter  métho- 
diquement les  deux  principales  maladies  de  ce 
pays  ;  &  cela  toujours  relativement  à  l'efpèce 
de  maladie ,  à  la  nature ,  à  ia  violence  d^s 
fymptômes  qui  l'accompagnent  &  à  la  caufe 
connue  de  cette  même  maladie. 

La  chaleur  qui  règne  à  Saint-Domingue 
étant  à  celle  qui  règne  en  France  comme 
4  font  à  2  ,  examinons  naturellement  l'état 
dans  lequel  doivent  fe  trouver  ceux  qui  font 
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tranfportés  de  France  dans  cette  île.  Nos 
liqueurs  s'échaufïent  plus  ou  moins  dans  leur 
circulation  à  raifon  dts  particules  plus  ou 
ïîioins  maffives  qui  les  conftituent ,  &  i'aîr 
qui  nous  environne  les  rafraîchit  à  raifon  de 
leur  fraîcheur  relative  pkis  ou  moins  grande. 
Or  en  France  on  fait  ufage  de  fubflances 
chargées  de  fucs  nourriciers  &  qui  contiennent 
beaucoup  de  particules  maffives  très-propres 
à  oppofer  aux  folides  une  réadion  qui  fait* 
naître  une  chaleur  proportionnée  au  rafraî- 
chi flement  que  porte  dans  nos  liqueurs  Tair 
ambiant  &  l'air  refpiré.  Ce  qui  arrive  pour 
les  François  en  Europe  fe  paffe  à  Saint- 
Domingue  à  l'égard  de  ceux  qui  l'habitent 
depuis  long-temps.  Par  la  nature  dts  aiimens 
dont  on  ufe  dans  cette  île,  par  la  quantité 
qu'on  en  prend  ôa  par  la  diminution  de 
l'action  organique  des  fibres  Se  àts  vaifleaux, 
les  liqueurs  ne  s'échauffent  que  dans  la  même^ 
proportion  qu'elles  peuvent  être  rafraîchies; 
de  forte  qu'on  peut  dire  que  dans  chaque^ 
pays  le  fang  dts  hommes  qui  y  font  nés  &' 
qui  les  habitent ,  n'eft  fufceptible  de  prendre 
de  chaleur  dans  fou  cours  de  circulation. 


1 8      Tr a I t é  des  fièvres 

qu'autant  que  i  air  extérieur  qui  \ts  enveloppe 
&  qu'Us  refpirent  peut  lui  en  faire  perdre, 
du  moins  iorfqu'ils  ufent  des  alimens  propres 
au  pays. 

Mais ,  avant  de  jouir  àes  prérogatives  que 
la  Nature  acxorde  aux  anciens  habitans,  &: 
avant  que  les  folides  &  les  fluides  de  ceux 
qui  pafîent  dans  un  autre  climat  aient  éprouvé 
des  changemens  qui  les  rendent  tels  qu'ils 
doivent  être  pour  que  l'aclion  de  i'air  ne 
faffe  que  maintenir  un  jufle  équilibre  entre 
les  folides  &  les  fluides ,  ils  ont  àts  dangers 
à  courir  ;  <&  c'eft  pour  en  faire  connoître  la 
caufe  ,  pour  les  rendre  moindres ,  pour  les 
prévenir,  Si  pour  ies  combattre  que  j'ai  entre- 
pris un  Ouvrage  qui  m'a  paru  utile  pour  la 
confervation  des  hommes  qu'on  enverra  ou 
qui  iront  à  Saint-Domingue. 

Lorfqu'une  perfonne  qui  a  abandonné  un 
climat  tempéré  eft  arrivée  dans  cette  île,  l'air 
extérieur  &  l'air  intérieur  n'ayant  pas  affez  de 
fraîcheur  relative  pour  rafraîchir  les  iiquides 
qui  circulent  dans  fes  vaifleaux,  6l  pour  les 
réduire  au  même  volume  qu'ils  avoient  dans 
le  temps  que  cette  perfonne  vivoit  dans  ua 
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aîr  plus  froid,  ks  liquides  doivent  néceflaî- 
rement  fe  raréfier  &  produire  par  ce  moyen 
une  compreffion  générale  plus  ou  moins  forte 
fur  les  nerfs  Se  fur  les  fibres   mufculaires  ; 
de-Ià   une  iaffitude   plus    ou   moins  grande. 
L'air  qui  environne  faifant  peu  pour  Je  rafraî- 
chiflement  du  fang,  celui  qui  entre  dans  le 
poumon  a  beaucoup  à  faire;  les  infpirations, 
par  conféquent ,  doivent   être  plus   grandes 
Se  plus  fréquentes  que  fi  on  les  faifoit  dans 
un  air  tempéré;  mais,  comme  elles  ne  font 
pas  toujours  ce  qu'il  faudroit  faire  ,  dans  ie 
temps   même   du   repos  ,    ia    refpiration    efl 
fouvent  diflîîciie,   &  eile  doit  l'être  encore 
davantage  pour  peu  qu'on   fafTe   d'exercice. 
L'air   ambiant   Se   celui   qui   efl   infpiré   ne 
rafraîchiffant  pas  afi^ez  le  fang  Se  ne  le  rédui- 
fant  pas  en  afi!ez  petit  volume  pour  que  tout 
celui  qui  fort  du  ventricule  droit  puiiTe  ,  à 
chaque  contracflion ,  pafier  dans  le  ventricufc 
gauche  ,  il  fe  fera  peu-à-peu  un  engorgement 
dans  les  artères  pulmonaires,  dans  le  ventricule 
droit  ,  dans  les  veines-caves  Se  fuccefTiveirient 
dans  les  veines  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Il  naîtra  dc-lâ  une  efpèce  d'étouffement ,  dçs 
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anxiétés  ,    un    abattement    extrême  ,    Sec, 

Mais  le  défordre  peut  encore  être  pouffé 
plus  loin;  le  ventricule  droit  ne  fe  dégorgeant 
J)as  en  entier  dans  les  artères  pulmonaires , 
par  les  raifons  que  j'ai  dites,  les  veines-caves 
fupérieure  &  inférieure  doivent ,  faute  de  fe 
dégorger,  être  très-diftendues,  de  même  que 
toutes  les  veines  qui  y  aboutiffent  :  par  con* 
féquent  les  jugulaires  internes  &  externes  6c 
toutes  les  branches  veineufes  qui  concourent 
à  les  former,  feront  dans  un  état  de  dilata- 
tion ;  les  artères  carotides  ne  pouvant  pas 
non  plus  fe  dégorger  librement  à  caufe  de 
ïa  réfiftance  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des 
veines  trop  remplies,  elles  s'engorgeront  auffi, 
ôi.  cet  engorgement  fe  communiquera  jufqu'au 
ventricule  gauche ,  dont  les  contrarions  plus 
fréquentes  augmenteront  encore  la  chaleur 
des  liquides.  De  ce  défordre  dans  la  circu- 
lation, il  réfultera  des  maux  de  tête  violens, 
ie  délire ,  la  frénéfie ,  le  coma  ,  Slc.  Le  même 
défordre  fe  paffera  du  côté  de  la  veine-cave 
inférieure  Se  des  veines  qui  y  aboutiffent, 
elles  feront  toutes  très  -  diflendues  ;  les 
veines  diaphragmatiques ,  les  veines  gaflriques , 
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hépatiques ,  la  veine-porte ,  &c.  ne  fe  déo-or- 
geant  pas  avec  facilité,  elles  foufFriront  une 
ciiftenfion  qui  produira  dits  accidens  différens , 
des  naufées,  des  douleurs  dans  la  région  du 
diaphragme,  du  foie,  &  dans  les  régions 
lombaires. 

La   raréfaélion   àt%   liquides   étant   même 
portée  à  un  certain  point,  les  veines  pour- 
ront fe  rompre ,  <Sc  donner  lieu  à  àç,s  hémor- 
ragies quelquefois    mortelles  &  quelquefois 
falutaires.    On   juge  tien  que  dans  cet  état 
les  liqueurs  étant  très-raréfiées ,  &  leur  chaleur 
n'étant  pas  modérée  fuffifamment,  ces  mêmes 
liqueurs  acquerront  de  l'acrimonie,  tendront 
à  fe  décompofer  &  à  tomber  en  alkalefcence 
&  en  pourriture  :  pour  lors ,  le  fyflème  ner- 
veux entrera  en  érétifme;  il  y  aura  fpafme 
dans  prefque  tous  ies  couloirs ,  plus  de  fécré- 
tion,  pour  ainfi  dire ,  défordres  fans  nombre , 
inflammation  générale ,  chaleur  acrimonieufe , 
exceffive,    &c.    le    fang    même    malgré    \t^ 
contrarions  multipliées  du  cœur  &  d,ts  artères, 
n'aura  qu'un  mouvement  progreffif  fort  lent, 
pendant  que  fon  mouvement  de  trufion  fera 
très-confidérable.   II  ne  pourra  pas  en  effet 
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avoir,  dans  ce  cas,  un  mouvement  de  pro- 
greffion  fort  rapide,  puifque  toutes  les  veines 
&L  le  ventricule  droit,  ne  fe  dégorgent  qu'avec 
une  difficulté  prefque  infurmontable.  Toutes 
les  humeurs  étant  confondues  &  mêlées  avec 
la  maffe  rouge  du  fang ,  elles  enfileront  rare- 
ment feules  les  couloirs  par  où  elles  doivent 
fe  filtrer.  Voilà  ce  à  quoi  on  efl  expofé 
quand  on  paffe  d'un  air  froid  ou  tempéré 
dans  un  air  très-chaud. 

Lorfque  les  défordres  qui  fe  paffent  dans 
l'économie  animale  font  tels  que  ceux  que 
je  viens  de  décrire,  on  eft  fûrement  dans  le 
plus  mauvais  état  poiïible,  &  il  efl;  à  préfumer 
que  fi  tout  ce  qui  a  été  expofé  ci-devant 
s'opéroit  dans  un  efpace  de  temps  fort  court, 
on  feroit  attaqué  d'une  maladie  qui  l'empor- 
teroit  fur  la  fièvre  ardente  ordinaire.  Cette 
fièvre  peut  cependant  être  envifagée  fous 
ce  point  de  vue ,  <Sc  les  feuls  effets  d'un 
climat  trop  chaud  peuvent  la  produire ,  ou  du 
moins  doivent-ils  fouvent  donner  lieu  à  une 
maladie  moindre  qui  reconnoît  fes  mêmes 
caufes  &  qui  peut  être  regardée  comme  un 
diminutif  de  ia  fièvre  ardente.  S'il  y  a  à^s 

perfonnes 
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perfoniies  fur  lefquelles  les  efFers  d'un  air 
trop  chaud,  paroiffent  ne  produire  aucun 
défordre  remarquable  ,  ii  ne  faut  pas  pour 
cela  \ts  perdre  de  vue ,  &  on  peut  \t^  regarder 
comme  dans  une  difpofition  prochaine  à  la 
fièvre  ardente.  On  doit  même  fe  méfier  pour 
elles  de  toutes  ies  caufes  qui  donnent  lieu 
à  cette  maladie  en  Europe,  ith  font  \ts  exer- 
cices trop  long-temps  foutenus,  la  courfe , 
ies  excès  de  liqueurs ,  l'ade  vénérien  répété 
trop  fouvent,  \ts  veilles,  iexpofidon  à  l'ar- 
deur du  foIeiL 

Ceft  gratuitement,  dira-t-on,  que  vous 
attribuez  à  l'air  la  qualité  de  rafraîchir  le 
fang  de  la  manière  que  vous  fe  dites;  c'eft 
■une  fuppofîtion  que  vous  faites ,  lorfque  vous 
annoncez  que  fi  Ton  paffe  d'un  air  froid  ou 
tempéré  dans  un  aîr  très-chaud,  il  arrive  dans 
l'économie  animale  tous  \ts  défordres  dont 
vous  faites  fénumération  :  donnez-nous-eu 
des  exemples. 

Tout  ce  que  refientent  la  plupart  A^s  nou- 
veaux arrivés  à  Saint-Domingue,  répond par^ 
faitement  bien  à  ce  que  j'ai  ^i  devoir  arriver 
aux  perfonnes  qui   pafferoient  d'un   endroic 
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tempéré  dans  un  endroit  plus  chaud  ;  car  peu 
de  jours  après  être  arrivés  dans  cette  île ,  ils 
perdent  l'appétit ,  ils  ne  refpirent  pas  avec  la 
même  ficilité  qu'ils  refpiroient  en  France  , 
leurs  infpirations  font  plus  grandes  ;  ils  font 
fujets  à  avoir  mal  à  la  tête,  aux  reins,  &c. 
&  on  peut  dire  qu'ils  éprouvent  les  mêmes 
indifpofitions  que  ceux  qu'on  feroit  paffer 
d'un  air  tempéré  dans  un  air  très-chaud  :  or , 
comme  il  y  a  ici  identité  d'accidens,  je 
fuis  autorifé  à  conclure  l'identité  des  caufes. 
J'y  fuis  d'autant  plus  autorifé ,  qu'il  eft  connu 
que  l'air  de  Saint-Domingue  eft  infiniment 
plus  chaud  que  celui  de  France  ;  mais ,  pour 
répondre  à  toutes  les  difficultés,  rapportons 
des  expériences  faites  fur  àts  animaux  qu'on 
expofe  dans  des  endroits  très-chauds ,  &  voyons 
fc  ce  qui  leur  arrive  infirme  ou  appuie  notre 

théorie. 

Les  accidens  qu'ont  éprouvés  les  animaux 
fur  ïefqueis  on  a  fait  ces  expériences,  con- 
firment tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant.  Quand 
on  les  expofe  à  un  degré  de  chaleur  auffi 
grand  que  celui  des  liquides  qui  circulent  dans 
leurs  vaiffeaux,  leurs  infpirations  deviennent 
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fortes,  fréquentes  <&:  difficiles;  ils  ont  les  veux 
vifs  ^  larmoyans  ;  ils  halètent  bientôt  <^  ne 
tardent  pas  à  périr  dans  un  état  de  fuffocation 
accompagnée  d'accidens  graves.  La  chaleur  de 
ces  animaux  augmente  infiniment ,  la  langue 
leur  fort   de  ia  bouche  &:  ils   rendent  une 
falive  qui    exhale  une  odeur  infupportable. 
On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  reconnoître 
pour  caufe  de  ces  accidens  îa  chaleur  de  l'air 
dans  lequel  ils  font  plongés.  L'air  chaud  qu'ils 
refpîrent  ne  réduifant  pas  à  un  petit  volume 
le  fang  qui  pa/fe  par  le  poumon  ,  ^  cet  air, 
de  même  que  cekii  qui  les  environne  ,  ne 
faifant  rien  perdre  aux  liquides  de  la  chaleur 
qu'ils  acquièrent  en  circulant  ,  il  faudra  nécef- 
fairement  que  ces  animaux  éprouvent  tous  les 
accidens  de  la  fuffocation  &  que  leurs  humeurs 
répandent  une  odeur  fétide ,  fuite  de  la  chaleur 
outrée  qui  décompofe  les  humeurs  &  qui  donne 
lieu  à  la  formation  d'un  aîkali  volatil. 

La  fuffocation  naîtra  de  ce  qu'il  ne  paffera 
par  le  poumon  qu'une  partie  du  fang  que 
le  ventricule  droit  chafTe  à  chaque  pulfation 
dans  les  artères  pulmonaires.  En  effet ,  pour 
que  tout  le  fang  qui  fort  du  ventricule  droit 
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pût  pafTer  par  le  poumon,  il  faiidroit  nécef- 
fairement  que  cette  maffe  de  liquides  dimi- 
nuât de  volume  dans  tous  les  vaiffeaux  du 
poumon  fur  lefquels  V^éïion  de  l'air  froid 
peut  fe  faire  fentir  ,  c'ell-à-dire ,  fur  les  divi- 
fions  des  veines  ,  comme  fur  celles  des  artères 
pulmonaires.  Or,  lorfqu  un  animal  eft  expofé 
à  un  air  très-chaud  ,  le  fang  du  ventricule 
droit ,  qui,  pour  paffer  en  entier  dans  le  ven- 
tricule gauche ,  devoit  diminuer  de  volume , 
n'étant  plus  fournis  à  l'adion  d'un  air  froid 
propre  à  remplir  cette  vue ,  ne  paffera  qu'en 
partie  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires ,  &  le 
refte  engorgera  en  peu  de  temps  le  ventricule 
droit  Sl  les  veines-caves,  ce  qui  conftituera 
i'état  de  fuffocation. 

La  putridité  des  humeurs  aura  lieu  ,  parce 
que  le  fang  qui  fe  fera  porté  du  ventricule  droit 
dans  le  ventricule  gauche ,  n'ayant  rien  perdu 
de  fa  chaleur  lors  de  fon  paffage  par  le 
poumon,  Se  étant  obligé  de  fubir  de  nou- 
velles circulations  ,  il  acquerra  une  chaleur 
qui  ira  toujours  en  augmentant  &  qui  fera 
bientôt  pouiTée  au  point  que  les  humeurs 
fufceptibles  de  putridité  s'alkaliferont  jufqu'à 
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répandre  une  puanteur  confidératle.  Dans  ce 
cas  ,  l'afr  qui  fort  du  poumon  de  qqs  animaux 
eft  très-chaud,  &  un  thermomètre  placé  dans 
leur  Louche  lorfqu'ils  fufFoquent,  a  fait  remar- 
quer que  leur  corps  acquiert  un  degré  de 
chaleur  fort  au-deffus  de  ceHe  qui  leur  eft 
naturelle. 

On  peut  juger ,  d'après  cela ,  combien  il  eft 
néce/Taire  que  le  fang  foit  continuellement  ra- 
fraîchi  (&  réduit  à  un  plus  petit  volume,  tant 
par  l'air  environnant,  que  par  celui  qui  entre 
dans  le  poumon,  &  combien  il  ell  dangereux 
€Îe  pafTer  promptement  d'un  air  tempéré  dans 
im  climat  très-chaud.  On  ell,  il  ell  vrai,  hitn 
éloigné  d'éprouver,  en  arrivant  à  Saint-Do^ 
mingue,  les  accidens  des  animaux  fur  lefquels 
les  épreuves,  dont   je  vïtns  de  parler,   ont 
été  faites,  parce   qu'il   s  m   faut  infiniment 
qu'il  n'y  ait  entre  l'air  que  nous  refpirons  & 
celui  de  Saint-Domingue,  nne  différence  auffi 
grande  que  celle  qu'il  y  a  entre  l'air  que  refpr^ 
roient  naturellement    ces    a^iimaux    ëi  celui 
auquel  on  les  a  expofés. 
^  Cependant,   à  examiner  Its    chofes    à   la 
rigueur,  des  animaux  expofés  à  un  air  auflî 
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chaud  que  je  l'ai  dit  ci-deffLis,  ont  les  fymp- 
tomes  d'une  fièvre  ardente  qui  parcourt  rapi- 
dement tous  fes  périodes,  &   qui  Fait  périr 
dans  un  efpace  de  temps  fort  court.  Car  fi 
Ion  y  fait  attention  il  y  a  chaieur  exceffive, 
difficulté  très-grande  derefpirer,  anxiété,  &c. 
&  je   ne  doute    point  que,   fi   des  hommes 
étoient  expofés  à  ces  épreuves,  ils  ne  reffen- 
tiflent  dans  un  degré  fupérieur  tous  les  acci- 
ckns  qui  accompagnent  la  fièvre  ardente.  On 
peut  même  préfumer  que,  s'il  n'y  avoit  pas 
une  fi  grande  différence  entre  l'air  dans  lequel 
un   animal  vit,    &   celui   dans  lequel  on   le 
tranfporteroit ,   tous  les  accidens,  dont  nous 
avons  parlé,  n'augmenteroient  que  peu-à-peu  , 
&  ne  le  feroient  périr  que  dans  24,  36  ou 
48  heures ,  félon  le  degré  de  chaleur  qu'auroit 
i'air    dans  lequel  il    feroit   plongé.   Je   croîs 
pouvoir  conclure  d'après  tout  ce   qui  a  été 
dit ,  que  la  chaleur  de  l'air  de   Saint  -  Do^ 
mingue  peut  feule   donner  lieu    à  la  fièvre 
ardente  à  laquelle  font  fujets  ceux  qui  partent 
de    France    dans   cette    île;   que   (i   dit    ne 
produit  pas  cette  maladie,  elle  donnera  naif- 
fance  à  une  fièvre  moins  vive  qui  n'en  fera 
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qu'un  diminutif;  &  qu'enfin  fi  la  nature  du 
ciimat  n'occafionne  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
maladies,  eile  laifFera  pendant  long-temps  ceux 
qui  y  font  tranfportés  ,  dans  une  difpofition 
prochaine  à  la  fièvre  ardente  ,  &c.  Il  y  a 
Lien  d'autres  caufes  qui  peuvent  concourir  à 
produire  la  fièvre  ardente  &:  les  fièvres  qui 
lui  font  fubordonnées;  mais  ces  caufes  font 
toujours  fécondées  par  la  chaleur  du  climat  , 
&  elles  font  les  mêm.es  que  celles  qui  en 
Europe  donnent  lieu  à  cette  fièvre  :  favoîr, 
les  exercices  trop  vioîens  &  trop  long-temps 
foutenus ,  les  veilles ,  Tufage  àt%  liqueurs 
fpiritueufes ,  &c. 

Je  confidérerai  donc  tous  les  nouveaux 
débarqués  à  Saint-Domingue  comme  prêts 
à  être  attaqués  de  la  fièvre  ardente  ou  d'une 
fièvre  qui  efl  moins  dangereufe ,  qui  n'en  eft 
qu'un  diminutif,  &  dont  je  parlerai  par  la 
fuite  ;  ou  bien  je  les  regarderai  comme  n'ayant 
que  des  dîfpofitions  plus  ou  moins  prochaines 
à  ces  deux  fièvres.  La  ca ufe  principale  qui 
agît  dans  ce  cas  (  la  chaleur  du  climat  )  étant 
connue,  de  même  que  fa  manière  d'agir', 
j'infifterai  fur  les   précautions  qu'il   y    a  à 
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prendre  pour  diminuer,  pour  combattre  & 
pour  détruire  cette  difpofition  relativement 
à  la  caufe  qui  l'a  produite  &  qui  l'entretient, 
&  j'indiquerai  les  moyens  auxquels  un  Médecin 
doit  avoir  recours  pour  traiter  méthodique- 
ment &  avec  fuccès  ies  fièvres  qui  attaquent 
ies  nouveaux -venus  à  Saint-Domingue. 

Les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour 
combattre  &  pour  détruire  la  difpofition  que 
ceux  qui  arrivent  à  Saint-Domingue  ont  à 
ïa  fièvre  ardente ,  regardent  deux  temps  diffé- 
rens ,  celui  du  voyage  &  celui  du  premier 
féjour  dans  TÎIe ,  &  ces  précautions  s'étendent 
particulièrement  fur  ia  quantité  &  fur  la  qualité 
des  alimens  &  des  boiffons  dont  on  ufera; 
fur  l'exercice  qu'on  prendra,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  fur  l'ufage  convenable  àts  fix  chofes 
non  naturelles.  Or  quelle  indication  principale 
a-t-on  à  rem.plir  dans  cette  circonilance  l  c'efl 
de  modérer  l'aclion  àts  folide»,  de  diminuer 
ia  maffe  àts  humeurs  &  de  les  priver  dts 
particules  maffives  qui  les  rendent  le  plus 
fufceptibles  d'échauffement ;  afin  que,  lorf- 
qu'on  efl  arrivé  à  Saint  -  Domingue ,  les 
yaiffeaux  ne  foient  remplis  que  de  fucs  qui. 
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par  la  nature  àts  parties  intégrantes  qui  les 
confîituent ,  n'acquièrent  dans  leur  cours  de 
circulation  qu'un  degré  de  chaleur  qui  pourra 
aifément  être  tempéré  par  la  fraîcheur  relative 
de  l'air  environnant  &.  de  celui  qu'on  y 
refpire. 

La  Nature  prévient  l'Art  dans  cette  clr- 
confiance;  i'adion  des  folides  s'afFoiWit  quand 
on  paiïe   dans   ies  pays  chauds,   &  l'appétit 
diminue,  parce  qu'il  faut  néceffairement  que 
ies  liquides  de  l'homme  qui  vit  dans  ces  climats 
ne  foient  fournis  que  de  peu  de  particules 
maffives;  c'eft  pourquoi  la  Nature,  cette  fage 
mère  ,  pour  nous  empêcher  de  nous  écarter 
de  fes  vues  &  de  travailler  à  notre  deflrucflion , 
change  l'appétit  des  hommes  à  raifon  de  leur 
befoin ,  je  veux  dire  que  le  befoin  de  nour- 
riture varie  en  proportion  de  la  chaleur  dç$ 
lieux  que  nous  habitons  :  en  effet ,  ce  befoin 
eft  moindre   dans   les  pays   chauds  que  dans 
les  pays  froids.  On  aura  donc  pour  ceux  qui 
de  f^rance  iront  à  Saint-Domingue  ce  double 
point  de  vue  à  remplir,  de  modérer  l'aélion 
^Qs  folides  &  de  diminuer  le  volume  &  h 
denfité  des  liquides* 
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On  dok  tâcher  de  remplir  une  partie  de 
ces  indications  avant  le  départ  ^  pendant  le 
voyage.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  eft  à  propos 
que  tous  ceux  qui  paffent  à  Saint-Domingue 
fe  faiïent  faigner  une  fois  ou  àtux,  fur-tout 
s'il  y  a  en  eux  beaucoup  de  difpofition  à  la 
pléthore  fanguîne;  <&  pour  peu  que  leur 
état  paroiiïe  i  exiger ,  ils  ne  fauroient  rien 
faire  de  mieux  que  de  fe  purger  avant  leur 
départ.  Ces  premières  précautions  prifes ,  on 
obfervera ,  pendant  ia  traverfée  ,  de  fe  laver 
la  bouche  tous  ies  matins  à  jeun  avec  de  I  eau 
&  un  peu  de  vinaigre. 

On  aura  auffi  l'attention  d'affaîfonner  avec 
du  vinaigre  ies  légumes  &  une  partie  de  la 
viande  dont  on  fe  nourrira.  Au  lever  du 
foleîl ,  il  faudra  venir  fur  le  pont  &  ne  refter 
pendant  la  journée  que  le  moins  qu'il  fera 
fo^ihlt  dans  l'entrepont;  il  feroit  encore 
très-utile  de  s'exercer  fans  fe  fatiguer. 

Il  convient  de  changer  de  linge  le  pluî 
fouvent  qu  on  peut,  Sl  on  ne  prendra  jamais 
une  nouvelle  chemife  fans  qu'elle  ait  été  long- 
temps expofée  au  foleil ,  &  qu'elle  n'ait  été 
bien  féchée  &l  frottée  auparavant. 
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On  fe  couchera  de  bonne  heure,  &  on 
fe  lèvera  avec  l'aurore;  8c  à  fuppofer  qu'on 
fût  obligé  d'être  pendant  la  nuit  fur  le  pont, 
il  efl  eiïentîel  d'avoir  toujours  la  tête  couverte  ; 
ÔL  fi  l'on  y  couche ,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  fe  couvrir  le  corps ,  la  tête  Se 
les  yeux. 

Dès  qu'on  aura  gagné  le  climat  chaud  , 
on  boira  à  fa  Juif  de  l'eau  acidulée  avec  de 
la  crème  de  tartre  difloute  en  quantité  conve- 
nable *.  Chaque  perfonne  pourra  de  cette 
manière  faire  la  confommation  de  deux  gros 
de  crème  de  tartre  par  jour.  Cette  boifibn 
produira  le  double  avantage  de  rafraîchir  légè- 
rement Sl  de  tenir  le  ventre  libre. 

On   ne    fe    permettra    point   l'ufage    ^ts 

liqueurs  fpiritueufes;  il  n'y  a  que  le  vin  pris 

en  quantité  modérée,   dont  lufage  ne  fera 

pas  interdit. 

Il  ne  faut  pas  négliger  d'embarquer  avec 

foi  une  bonne  quantité  de  choux  ou  d'autres 

légumes    confits    dans    le    vinaigre  ;    on   en 


*  Quoique  la  crème  de  tartre  ne  foit  pas  tenue 
en  diiïblution  dans  l'eau  froide ,  elle  ne  laifle  pas 
de  lui  communiquer  une  acidité  fenûble. 
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mangera  le  matrn  &:  ie  foîr.  Se  même  avec 
de  la  viande  :  cette  forte  de  nourriture  efl 
très -bonne  quand  on  pafle  dans  ies  climats 
chauds. 

La  propreté  eft  fur -tout  recommandée 
lorfque  l'Equipage  ou  Its  Paffagers  font  fort 
nombreux;  mais  une  chofe  à  laquelle  il  faut 
faire  beaucoup  d'attention  ,  indépendamment 
dts  boiiïbns  un  peu  acidulés  ,  c'efl  de  fe 
modérer  fur  ia  quantité  des  alimens  qu  on 
prendra  ;  il  faudroit  même  fe  faire  un  peu 
de  violence  fur  cet  article  ,  <Sc  je  vais  dire 
pourquoi. 

L'appétit  (  par  une  caufe  qui  infirme  les 
principes  que  j'ai  pofés;  favoîr,  que  Tappétit 
diminue  lorfqu  on  va  dans  les  pays  chauds  ) 
fe  foutient  fur  mer ,  <&  augmente  même 
quelquefois ,  quoiqu'on  navige  dans  à&s  iieux 
qui ,  à  caufe  de  leur  fituation  topographique , 
doivent  être  infiniment  phis  chauds  que  celui 
qu  on  a  abandonné;  mais  qu'on  me  permette 
ici  une  réflexion ,  Se  l'on  verra  que  ce  qui ,  au 
premier  afpeél,  paroît  infirmer  notre  théorie, 
ne  fait  qu'en  prouver  la  bonté. 

Quand  on  eft  fur  mer^  on  eft  plongé  dans 
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une  atmofphère  plus  denfe  Se  imprégnée 
d'acides  marins  ;  par  cette  raifon ,  dit  doit 
beaucoup  nous  rafraîchir,  &:  entretenir  l'ac- 
tion dts  folides ,  Se  exiger  que  nous  four- 
niffions  à  nos  fucs  affez  de  particules  maffives 
pour  qu'il  s'excite  dans  nos  humeurs  une 
chaleur  proportionnelle  au  rafraîchi/Tement 
qu'elles  éprouvent  de  la  part  du  fluide  envi- 
ronnant: je  dis  encore  que  dans  le  temps  qu'on 
efl  fur  un  VailTeau,  l'air  peut  avoir  à  votre 
égard  une  fraîcheur  relative,  tdlt  que  fi 
vous  étiez  dans  un  pays  tempéré ,  lors  même 
que  vous  n'êtes  pas  fort  éloigné  de  la  Ligne; 
car  il  faut  confidérer  que  fi  le  Vai/Teau  fait 
beaucoup  de  chemin ,  vous  rafraîchiiïez  fuc- 
ceffivement  dts  maffes  d'air  différentes,  & 
vous  vous  trouvez  dans  la  même  fjtuation 
d'un  Coureur  qui  traverfe  l'air  rapidement; 
mais,  comme  dans  ce  cas  il  n'y  a  fouvent 
de  votre  part  aucune  adion  mufcuîaire ,  au- 
cune caufe  de  chaleur  qui  réponde  au  rafraî- 
chiffement  que  porte  fur  vous  l'air  à  travers 
lequel  vous  pa/Tez ,  il  arrive  que  cet  air  e/l 
froid  relativement  à  vous;  de  forte  qu'il  fe 
paiïe  fur  vos  folides  &  fur  vos  fluides  ce  qui 
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fe  paflTeroit  fi  vous  étiez  dans  un  pays  tem- 
péré ;  c'eft  ce  qui  fait  que  l'appétit  fe  foutient , 
que  l'on  refpire  aifénient,  &  que,  tandis  que 
le  VaifTeau  fait  route,  on  n'ell  pas  dans  un 
accablement  pareil  à  celui  dans  lequel  on  fe 
trouve  lorfqu'il  fait  calme  ou  lorfqu  on  eft 
arrivé   à  terre. 

Ce  qui  paroît  un  bien  eft  cependant  un 
mal ,  par  rapport  à  ceux  qui  débarquent  dans 
•un  pays  chaud;  car,  ainfi   que   je  fai   dit, 
pour  qu'il  ne  fe  pafTe   aucun  défordre  dans 
l'économie  animale,  il  faut  que,  dans  un  pays 
chaud ,  les  liquides  du  corps  humain  foient 
fournis  de  peu  de  particules  maflives  &  que 
l'aélion  des  folides  foit  affoiblie.  Or ,  dès  que 
vous  fortez  d'un  Vaifleau  qui  a  fait  le  paflagc 
en  peu  de  temps ,  vos  folides  &  vos  fluides 
ne  fe  trouvent  pas  dans  l'état  où  il  faudroit 
qu'ils  fuflent  pour  votre  fan  té  ;  car,  par  ia 
rapidité  avec  laquelle  vous  avez  traverfé  l'air 
dans  votre  trajet ,  ce  fluide ,  en  tempérant  la 
chaleur  des   folides ,   a  néceffairement  exigé 
que  vous  fiffiez  ufage  de  fubftances  auflr  nutri- 
tives ,  &  en  aufTi  grande  quantité  que  dans 
un  climat  tempéré. 
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Maïs  peu  de  temps  après  que  vous  êtes 
à  terre,  vous  éprouvez  un  changement  {i\h\t^ 
vous  n'êtes  plus  tranfporté  avec  rapidité  dans 
différentes  maffes  d'air  qui  vous  rafraîchiffent, 
ou  du  moins ,  Çi  vous  l'êtes ,  ce  n'efl  qu'aux 
dépens  d'une  aélion  mufculaire  qui,  en  aug- 
mentant en    vous  la  chaleur,  demande  une 
fraîcheur  relative  phis  grande,  au  iieu  que 
dans  le  Vaiiïeau  vous  aviez  ces  maffes  multi- 
pliées d'air  qui  vous  touchoient  Se  qui  vous 
.  rafraîchiffoient ,   fans  qu'il  y    eût    de   votre 
part  aucune  aéîion  mufculaire  qui  concourût 
à  augmenter  votre  chaleur  propre.  Vous  vous 
trouvez  donc  comme  fi  vous  paffiez  prompte- 
ment  d'un  endroit  tempéré  dans  un  endroit 
beaucoup  plus  chaud,  vous  y  êtes  avec  des 
fucs    qui    font   chargés    de    particules    auffi 
groffières  qu'il  faut  qu'elles  le  foient  dans  un 
pays  tempéré,  6c  i'acflion  de  vos  folides  eil 
encore  auffi  forte  que  l'exigeoit  le  climat  que 
vous  venez  de  quitter. 

Lorfqu'on  arrive  avec  ces  difpofitions  dans 
un  pays  chaud ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  fe 
paffe  des  défordres  dans  l'économie  ani- 
male.   Les  premiers  qui  s'annoncent  font  h 
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raréfadion  des  liquides ,  une  iaffitude  extrême , 
la  refpiratîon  un  peu  gênée,  perte  d'appétit, 
îTial  de  tête ,  &c.  Or ,  comme  ces  accidens 
font  plus  ou  moins  à  craindre  à  raifon  de 
i'adlion  plus  forte  des  folides  &  de  ia  plus 
crrande  mafle  des  fluides  ,  il  faut,  autant  qu'on 
ie  peut ,  vivre  pendant  la  traverfée  de  fubf- 
tances  médiocrement  fournies  de  fucs  nourri- 
ciers ,  telles  que  font  les  végétaux ,  Se  lutter 
même  contre  fon  appétit.  L'obfervation  de 
ce  précepte  eft  de  ia  plus  grande  importance 
pour  ceux  qui  veulent  ne  pas  courir  ie  rifque 
d'une  maladie  très-grave  en  arrivant  à  Saint- 
Domingue. 

Dès  qu'on  fera  débarqué  dans  cette  île, 
il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  les  précautions 
à  prendre  contre  les  maladies  qui  attaquent 
ies  nouveaux  arrivés ,  &  il  faut  les  attendre 
fans  effroi.  Pour  les  éviter,  ce  qui  feroit 
rare ,  ou  au  moins  pour  diminuer  les  accidens 
qui  les  accompagnent  ,  on  pourra  ,  après 
quelques  jours  de  repos ,  fe  faire  faigner  une 
fois  feulement  ou  deux  fois  au  plus.  Il  ne 
faut  pas  s'en  tenir  aux  feules  faignées;  une 
attention  particulière   qu'il   importe    d'avoir 

dans 
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dans   ies   premiers   temps,   ce/l    de   manger 
fobrement  ^  de    ne  faire  aucun   ufage  àQ% 
iiqueurs  fpiritueufes.  L'on  ne  s  expofera  poinc 
à  l'ardeur  du  foieil  ;  les  exercices  auxquels 
on  fe  iivrera  feront  toujours  très-modérés; 
les  veilles  &  la  trop  grande  application  d  efprit 
ne  peuvent  quctrenuifiWes.  On  prendra  avec 
fuccèsle  bain  de  rivière.  Onfe  nourrira  de 
végétaux  piutôt  que  d  animaux.  On  mandera 
quelques  oranges,  &:  la  meilleure  boiffon  dont 
on  puiiTe  ufer  fera  une  légère  limonade.  On 
s'abfliendra  du  commerce  Ats,  femmes  <Sc  fur- 
tout  de  celui  àt%  Négreffes ,  &  on  fe  couchera 
de  bonne  heure,  la  tête  couverte  &  jamais 
à  l'air.  S'il  n'ell  pas  poffible  d'éviter  la  maladie 
du  pays  par  ces  précautions ,  du  moins  peut-on 
être  moralement  fur  que ,  fi  l'on  en  efl  attaqué  ^ 
ies  fuites  n'en  feront  pas  auffi  dangereufes. 

Mais  fi ,  malgré  toutes  \t%  précautions  <{\\q. 
j'ai  indiquées,  ou  faute  de  les  avoir  prifes, 
ime  perfonne  tombe  dans  un  accablement 
extrême;  fi  elle  a  mal  à  la  tête,  une  diffi- 
culté de  refpirer ,  des  douleurs  dans  tous  \qs 
membres  &:  particulièrciment  dans  la  région 
des  lombçs;  fi  la  fièvre  efl  confidérabiç  <^ 
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accompagnée  de  foif,    de    fueur    &    dune 
chaleur  très-grande;  fi  tous  ces  accidens  acquiè- 
rent promptement  beaucoup  d'intenfité;  fi  îa 
chaleur  fur-tout  devient  brûlante,  &  ia  foif 
inextinguible;   fi  ion   a  des   naufées   &   des 
vomiffeniens  de  matière  bilieufe  ou  porracée  ; 
fi   ia  iangue  devient  noire  &  âpre,   ^i  une 
douleur  vive  dans  la  région  du  diaphragme 
fe   fait  fentir  ,   fiia  chaleur   des  extrémités 
n  eil  pas  comparable  à  celle  dans  laquelle  fe 
trouvent  le  tronc  &  la  tête,  fi  quelquefois 
même  ces   extrémités   font   froides;  fi  i'in- 
fomnie,    ia  frénéfie,   un    délire   obfcur,  &: 
ies  autres  fymptômes  dont  j'ai  fait  i'énumé- 
ration  dans  le  commencement   de  ce    petit 
Ouvrage,  fe  trouvent  de  ia  partie,  ia  vraie 
fièvre  ardente  ou  le  vrai  caufos  d'Hippocrate, 
fe  trouve xaradlérifée. 

Cette  fièvre  parcourt  avec  beaucoup  de 
promptitude  tous  fes  degrés;  le  temps  de 
fon  augmentation  dure  peu  :  elle  eft  quelque- 
fois dans  fon  état  avant  le  deuxième  jour, 
&  les  malades  peuvent  en  périr  avant  ie 
troifième  fi  on  ne  leur  donne  pas  les  fecours 
ies  plus  prompts  &  les  plus  efficaces;  d'où 
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î'on  peut  conclure  qu'il  eft  de  la  plus 
grande  importance  pour  ceux  qui  paiïent  ou 
qui  font  envoyés  à  Saint-Domingue,  que  \ts 
]\îédecins  ou  Chirurgiens  qui  les  traitent, 
connoiffent  ies  véritables  caufes  de  cette  ma- 
ladie, &  le  traitement  qui  lui  convient,  d'au- 
tant plus  qu'il  faut  fe  décider  promptement 
fur  le  choix  àts  moyens  curatoires ,  &:  qu  oa 
n  a  pas  de  temps  à  perdre  dans  l'application 
àt^   remèdes. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  fur  ies  effets  que 
Taîr  produit  fur  nos  folides  &  fur  nos  fluides  , 
&  fur  ce   qui    doit    arriver   à  des   hommes 
tranfportés  d'un  climat  tempéré  dans  un  pays 
chaud,  on  connoît  la  principale  caufe  de  la 
fièvre  ardente  de  Saint-Domingue.  Il  y  en  a 
cependant  encore  d'autres  qui  méritent  l'atten- 
tion du  Médecin  ;  c'ell  un  exercice  immodéré , 
la  courfe   à  l'ardeur   du   foleil,   l'excès    àts 
liqueurs  fp  i  ri  tue  u  fes ,  l'ade  vénérien  trop  fou» 
vent  répété ,  &c.  Qu'on  me  permette  d'ex- 
pofer  ici  que  cette  dernière  caufe  trop  fouvent 
ordinaire,  demande  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  ardente  qui  fuccède  à  un  ty.ch  dans  ce 
genre;  beaucoup  de  circonfpeélion  dans  l'ufage 
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des  remèdes  les  mieux  indiqués  pour  cette 

inaladie. 

Toutes  ces  caufes  ne  font  encore  que  des 
caufes  prédifpofantes  &  éloignées  de  la  fièvre 
ardente.    Une   caufe    plus    prochaine,    c'efl 
Tadion   d'une  matière   irritante,   qui   faifant 
entrer  en  érétifme  tout  le  fyftème  vafculeux., 
produit  des  embarras  multipliés  dans  la  circu- 
lation, des  crifpations  dans  tous  les  couloirs; 
de-ià  une  inflammation  prefque  générale  qui 
attaque  fur-totit  les  organes  les  plus  nécefTaires 
pour    l'entretien    de    l'économie    animale: 
favoir ,  le  cerveau ,  le  poumon ,  le  foie ,  le 
diaphragme,  l'eftomac  &  les  inteftins;  mais 
quoiqu'on    foit   obligé   de  reconnoître  une 
matière  acre  pour  caufe  prochaine  de  la  fièvre 
ardente,  on  conçoit  a'uffi  .que  cette  même 
matière  n  eft  que  le  produit  des  caufes  pre- 
mières, des   caufes   éloignées.    En    effet,  la 
chaleur  du  climat,  les  exercices  immodérés, 
l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  raréfient  les 
liquides  outre -mefure,  les  échauflint;   Tair 
environnant  ne  les  tempérant  pas  aiïez,  elles 
confervent  pendant  long-temps  (fur-tout  lorf- 
que  plufieurs  de  ces  caufes  ont  agi  enfemble) 
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une  chaieur  &  un  volume  qui  ne  leur  eil 
pas  ordinaire.  Les  contradlions  du  cœur  &; 
àts  artères  fe  multiplient  ;  <&  \tî>  liquides ,  à 
caufe  de  leur  grande  raréfadion ,  ne  pouvant 
couler  affez  promptement  par  le  poumon , 
ce  vifcère  s'engorge  un  peu ,  de  même  que 
ie  ventricule  droit,  les  veines-caves  &:  toutes 
les  autres  veines  qui  s'y  rendent.  Tous  les 
vaiiïeaux  fe  dilatent,  &  pour-Iors  les  parties 
les  plus  féreufes  du  fang  fe  diffipent  par  les 
tuyaux  excrétoires ,  &  produifent  une  fueur 
d'expreffion.  Les  humeurs  étant  moins  noyées, 
fouffrent  plus  de  frottement  >  s'échauffent 
davantage  par  la  même  raifon,  &  peuvent 
prendre  un  degré  d'acrimonie  confidérable  , 
fur-tout  celles  qui  font  îe  pius  fufceptibles 
de  s'alkalifer,  comme  la  bile. 

•  Or  il  n'efl  pas  furprenant  que  cette  humeur^ 
ayant  changé  de  nature  &  circulant  avec  le 
fang  ,  agace  &  picotte  ies  membranes,  les 
vaiiTeaux,  les  nerfs,  <&  fa/Fe  naître  un  érétifme 
général  qui  produira  bientôt  une  inflammation 
Jans  les  principaux  vifcères,  une  chaieur  acri- 
monieufe  à  la  peau  &  tous  les  accidens  àoxxX 
l'^i  fait  rénumératlon^. 
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Mais  comment,  dira-t-on ,  Tade  vénérien 
répété  donnera-t-il  naiflance  à  une  matière 
acrimonieufe  propre  à  être  ia  eaufe  prochaine 
de  la  fièvre  ardente  ?  Pour  concevoir  l'effet 
de  l'ade  vénérien  dans  ce  cas,  il  faut  faire 
attention  que-  dans  les  climats  chauds  les  hu- 
meurs de  ceux  qui  y  font  venus  Ats  pays 
tempérés  où  l'on  fe  nourrit  de  fubflances 
animales ,  font  toujours  alkalefcentes  &  un  peu 
acrimonieufes.  Or,  d'après  cette  difpofition 
dans  les  humeurs  ,  elles  n'attendent  que  i'occa- 
fion  favorable  pour  faire  entrer  par  leur  acri- 
monie tout  le  fyftème  vafculeux  &  nerveux 
en  érétifme,  &  .cette  occafion  fe  préfente 
après  les  grandes  évacuations  de  liqueur  fémî- 
iiaîe  qui ,  tant  qu'elle  rentroît  dans  les  humeurs 
en  fuffifante  quantité ,  modéroit  leur  acrimonie 
de  façon  à  la  rendre  impuiffante,  <x  tenoit 
les  vaiffeaux  dans  un  état  de  foupleife  fort 
ëloiorné  de  l'érétifme. 

Les  dangers  de  cette  maladie  font  toujours 
très-grands  ;  ils  varient  cependant  à  raifou 
du  fexe,  de  lage,  du  tempérament  &:  du 
concours  àts  caufes  qui  la  font  naître. 

Toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ^  les  femmes 
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courent  moins  de  nfques  que  les  hommes  ; 
Its  accidens  chez  elles  font  toujours  moins 
graves ,  &  elles  font  même  peu  fujettes  à 
cette  maladie,  parce  qu'ayant  ia  fihre  phis 
molfe ,  l'acftion  organique  de  leurs  vaiffeaux  eft 
moins  forte,  Sl  ils  font  plus  extenfibles.  Par 
ctlit  raifon ,  ia  chaleur ,  la  raréfaction  du 
fang  doivent  être  phas  modérées  8l  la  rupture 
dts  vaiffeaux  plus  rare. 

Par  rapport  à  i'âge ,  ies  périls  de  ia  fièvre 
ardente  diffèrent  beaucoup  ;  car  les  enfans  & 
ies  jeunes  gens  qui  ont  encore  fa  fibre  molle 
qui  ont  ies  vaiffeaux  foupîes  &  dont  ie  dia- 
mètre peut  encore  augmenter  fans  craindre  de 
rupture,  échappent  affez  fouvent  de  cette 
maiadie ,  iorfqu'on  ieur  fait  à  temps  ies  remèdes 
convenables  ;  ies  perfonnes  âgées ,  par  la  raifon 
du  contraire  ,  fuccombent  prefque  toujours 
aux  aoj^dens  de  cette  fièvre. 

Le  tempérament  fera  varier  ies  dangers 
de  cette  fièvre  ;  ils  feront  très-grands  fi  îe 
malade  efl  d'un  tempérament  bilieux  ou  fan- 
guin  ,  &  ils  feront  moindres  s'il  efl  d'un 
tempérament  fîegmatique. 

Cette  fièvre  fera  d'autant  plus  redoutable;» 
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que  le  concours  des  caufes  éloignées  qui  l'au- 
ront fait  naître  fera  plus  grand.  En  effet , 
fi  c'eft  tout-à  ia-fois  la  chaleur  du  climat ,  un 
exercice  immodéré  &  l'excès  dans  les  plaifirs 
de  l'amour  qui  l'aient  produite,  le  malade 
courra  de.  plus  grands  rifques  que  fi  Tune 
de  ces  caufes  feules  avoit  occafionné  la  ma- 
ladie. Le  danger  variera  encore  à  raifon  de 
chaque  caufe  féparément  ,  lorfqull  n'y  en 
aura  qu'une  feule  qui  aura  agi  :  par  exemple , 
il  y  a  plus  à  craindre  lorfqu'elle  furvient  à 
la  fuite  d'un  épuifement  avec  les  femmes  que 
fi  c'efl  à  la  fuite  d'une  autre  caufe. 

On  a  deux  indications  principales  à  remplir 
dans  la  curation  de  cette  maladie  :  La  pre- 
mière ,  de  faire  cefler  l'érétifme ,  en  produifant 
im  relâchement  dans  les  folides  ;  &  la  féconde , 
de  diminuer  la  maffe  Se  le  volume  àQs 
liquides.  j^ 

Pour  fatîsfàire  à  ces  deux  indications ,  il 
fembîeroit  qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  faigner  coup  fur  coup  ;  cependant  » 
quoique  la  faignée  foit  un  bon  remède  dans 
cette  maladie,  il  ne  faut  pas  tirer  beaucoup 
de  fang;  du  l'expérience  a  fait  voir  que  k& 
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faignées  multipiiées  n'ont  pas  de  fuccès.  Les 
naufées  &:  ies  vomiffemens  de  matière  bilieufe 
&:  porracée  ponrroient  faire  penfer  que    la 
Nature    indique   l'ufage   àts   émétiques  ;  les 
perfonnes   peu  inflruites  feroient  tentées  de 
regarder  les  fueurs  dans  lefquelles  les  malades 
font    quelquefois    dans    le    premier    ou    le 
deuxième  jour,  comme  une  indication  pour 
îes  remèdes  fudorifiques:  il  faut  bien  fe  garder 
de  mettre  en  ufage  &   ies  émétiques  &  les 
fudorifiques.  Dans  ce  cas ,  ils  font  très-fouvent 
mortels;   les   vomiffemens  viennent  prefque 
toujours  d'irritation  &  rarement  de  plénitude; 
les  fueurs  font  toujours  fymptomatiques  dans 
ies  premiers  temps ,  &  elles  ne  font  jamais 
critiques ,    excepté    qu'elles    ne    furviennent 
après  le  quatrième  jour.  L'ufage  deê  purgatifs 
efl  très-pernicieux;  ies  cordiaux  &  \ts  narco- 
tiques ,   queis    que   foient    ies   accidens    qui 
paroiffent  ies  exiger,  doivent  être  profcrits 
du  traitement.   Il  vaut  mieux  ne  rien  faire, 
que  de  fe  permettre   àts  ciiofes  inutiles  ou 
nuifibies.   C'efl  déjà  beaucoup  en  Médecine 
que  de  favoir  ce  qu'il  faut  éviter;  mais  que 
faire,  dira-t-on,  dans  cette  maladie!  Peu  de 
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chofe  ;  il  faut  attendre  la  crife  de  la  Nature , 
&  cette  crife  eft  un  dévoiement  bilieux  : 
c'efl  prefque  ia  feule  voie  de  dépuration  que 
îa  Nature  ait ,  encore  ne  faut-il  pas  la  troubler 
par  des  remèdes  qui  fembieroient  même  favo- 
rifer  cette  crife.  On  n'abandonnera  cependant 
pas  tout-à-fait  la  Nature  à  elle  -  même  dans 
cette  circonftance;  car  quoique  cette  maladie 
exige  peu  de  remèdes ,  il  y  a  quelques  fecours 
qu'on  peut  tenter  fans  crainte,  &  voici 
comment   on    doit    fe    conduire    dans   cette 

maladie. 

A  -caufe  de  la  température  du  climat  de 
Saint-Domingue  &  de  la  grande  raréfac^tion 
du  fang,  on  fera  le  premier  ou  le  fécond 
jour  deux  faignées  feulement ,  fans  avoir  égard 
au  vomlfTement  &  aux  fueurs;  il  n'y  a  que 
le  dévoiement  bilieux  qui  puiffe  empêcher 
de  mettre  ce  remède  en  ufage  :  on  fera  boire 
copieufement  le  malade,  &  fa  boiifon  fera 
adouciflante  Sl  rafraîchiffante ,  comme  i'eau 
de  poulet  nitrée  ou  quelque  apozème  de 
même  nature.  Les  boilFons  acidulées  feront 
données  à  grandes  dofes,  pourvu  qu'elles 
foient   légères;   elles   tempèrent  un  peu  la 
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foif  du  malade,  modèrent  l'acrimonie  de  la 
bile ,  &  peuvent  produire  du  côté  du  foie , 
une  efpèce  de  relâchement  propre  à  féconder 
la  crife,  qui  efl  l'écoulement  de  la  bile:  les 
acides  végétaux  délayés  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau,  peuvent  encore,  en  rencontrant 
quelques  particules  de  bile  aikalifée ,  s'y  unir 
&  lâcher  doucement  le  ventre.  Ces  remèdes 
doivent  être  mis  en  ufage  avec  d'autant  plus 
de  fureté,  que  la  chaleur  du  climat  efl  plus 
confidérable.  Les  acides  qui  conviennent  le 
mieux,  font  ceux  de  l'orange,  du  limon  & 
de  l'ananas  ;  il  n'y  a  pas  de  pincement  &  de 
crifpation  à  appréhender  de  ces  acides ,  lorf' 
qu'ils  font  fuffifamment  noyés. 

Pendant  que  le  malade  s'inondera,  pour 
aînfi  dire  ,  l'intérieur  avec  de  l'eau  de  poulet 
émulfionnée  &  un  peu  nitrée  ,  avec  quelque 
apozème  adouci/Tant  &  acidulé  par  le  moyen 
du  fuc  d'orange ,  de  limon  ou  d'ananas ,  on 
lui  fera  prendre,  pendant  le  même  temps ,  des 
lavemens  quatre  à  cinq  fois  le  jour  avec  la 
décodlion  de  feuilles  de  raquettes  ou  de  quel- 
qu'autre  plante  émoîliente,  à  laquelle  on  joint 
un  gros  ou  deux  de  criftal   minéral.  Les 
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applications  émollientes  à  l'extérieur,  fur  îe 
ventre,  fur  les  hypocondres ,  feront  utiles;- 
on  pourra  faire  auffi  des  embrocations  d'huile 
d'olive  récente  fur  ces  parties ,  &:  fi  la  Nature 
parvient,  à  l'aide  de  ces  fecours,  à  opérer 
vers  le  quatrième  jour  une  évacuation  de 
matière  bilieufe,  la  crife  eft  bonne,  Se  l'on 
peut  croire  que  le  malade  eft  fauve  :  c'eft  dans 
ce  nioment-ci  qu'on  peut  aider  la  Nature, 
qu'on  peut  faire  prendre  au  malade  un  pur- 
gatif -léger;  encore  faut-il  ne  jamais  fe  le 
permettre  trop  tôt ,  fur-tout  lorfqu  on  voit 
que  la  Nature  fait  bien  l'ouvrage  qu'elle  a 
commencé.  Je  l'ai  dit ,  je  le  répète ,  c'eft  la 
crife  la  plus  ordinaire,  elle  eft  même  prefque 
îa  feule  qu'il  faille  attendre ,  &  qui  foit  falu- 
taîre:  il  furvient  aflez  fouvent  ^ts  hémor- 
ragies dans  cette  fièvre  ;  mais  elles  furviennent 
avant  le  quatrième  jour,  où  elles  font  peu 
confidérables ,  &:  par  cette  raifon  les  malades 
s'en  trouvent  rarement  foulages.  Cts  hémor- 
ragies peuvent  cependant  être  quelquefois  une 
crife  heureufe;  mais  c'eft  lorfque  l'évacuation 
eft  grande,  qu'elle  fe  fait  par  les  narines,  & 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  feuleuient* 
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On  peut  en  dire  autant  ^ts  fueurs;  pour 
qu'elles  tendent  au  foulagenient  du  malade, 
il  faut  qu'elles  foient  copieufes ,  qu'elles  n'aient 
pas  lieu  avant  le  temps  indiqué,  &:  qu'elles 
foient  précédées  par  la  mollefle  du  pouls,  ce 
qui  annonce  la  chute  de  l'érétifme. 

II  feroit  à  fouhaiter  que  les  malades  par- 
vinfTent  jufqu'au  temps  où  la  Nature  fait  fa 
cnTe;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'eft  que 
la  plupart  de  ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie  meurent  avant  le  quatrième  jour.  Ils 
guérifîènt  d'ordinaire  lorfqu'ils  vont  jufqu'au 
feptième.  Voilà  à  peu-près  ce  qu'on  peut  dire 
fur  le  traitement  d'une  maladie  très-grave  qui 
fe  voit  quelquefois  à  Saint-Domingue  ;  heu- 
reufement  elle  n'y  eft  pas  ii  commune  que 
Ja  maladie  dont  je  vais  faire  la  defcription. 

Outre  la  fièvre  ardente,  ceux  qui  pafTent 
de  France  à  Saint-Domingue  y  font  fujets 
à  une  autre  efpèce  de  fièvre  qui  s'annonce 
à  peu-près  par  les  mêmes  fymptômes  qui  carac- 
térifent  le  catifos;  il  n'y  a  (pour  ainfi  dire) 
de  dififérence  entre  ces  deux  maladies,  qu'en 
ce  que  dans  cette  dernière  fièvre  les  accidens 
ne  font  pas  tout- à- fait  fi  dangereux  que  dans 
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la  jfïèvre  ardente;  de  forte  qu'on  peut  îa 
regarder  en  quelque  façon  comme  un  dimi- 
nutif du  caufûs  ou  comme  une  fièvre  ardente 
bâtarde.  Les  nouveaux  venus  à  Saint  -  Do- 
mincfue  font  prefque  affurés  d'être  attaqués 
de  cette  maladie  ;  mais  elle  eil;  plus  ou  moins 
funeile  à  raifon  des  fymptômes  <&:  des  accidens 
qui  l'accompagnent.  Ils  font  quelquefois  tr^s- 
confidérabies ,  &  quelquefois  ils  ie  font  aflez 
peu  pour  ne  laiffer  entrevoir  aucun  danger. 
Cette  maladie  va  ordinairement  jufqu'au  neu^ 
Vième  jour  Se  ne  paffe  prefque  jamais  lè 
treizième  ou  îe  quinzième.  Son  plus  grand 
danger  eft  du  quatre  au  feptième;  c'efl  dans 
cet  intervalle  que  les  malades  périffent  le  plus 
fouvent.  lis  ne  font  pas  en  petit  nombre ,  & 
cela  par  l'impéritie  de  ceux  qui  les  traitent; 
car  je  puis  affurer,  d'après  ma  propre  expé- 
rience, que  peu  de  perfonnes  mourroient  de 
cette  maladie  ,  fi  on  les  traitoit  méthodi- 
quement. 

La  maladie  dont  il  eft  queflion  s'annonce 
d'abord  par  un  mal  de  tête,  par  àes  douleurs 
dans  ia  région  des  lombes  ;  un  friffon  fe  fait 
quelquefois  fentir  dans  le  même  temps  ;  on 
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eft  d'une  iaffitude  extrême  Se  dans  un  acca- 
blement très- grand  ;  ie  malade  a  une  efpèce 
de  difficulté  de  refpirer;  il  eft  altéré;  la  fièvre 
furvient&  elle  eft  bientôt  très-forte;  lachaîeur 
augmente  &  parvient  en  peu  de  temps  à  un 
degré  prefque  auffi  fort  que  dans  la  fièvre 
ardente  ;  toujours  eft-il  certain  qu'en  touchant 
les  malades,  à  peine  peut-on  tenir  ia  main  fur 
eux;  la  foif  augmente  au  point  qu'ils  vou- 
droient  toujours  boire,  le  ventre  devient 
tendu  Se  douloureux;  on  éprouve  une  douleur 
vers  le  cartilage  xiphoïde,  Se  il  furvient  des 
iiaufées  &:  un  vomiffement  de  matière  bilieufe 
porracée. 

II  eft  furprenant  de  voir  avec  quelle  promp- 
titude tous  ces  accidens  fe  fuccèdent  Se  combien 
peu  de  temps  ils  miCttent  pour  acquérir  beau- 
coup d'intenfité.  Douze,  dix-huit  heures  ou 
un  jour  au  plus  fufiifent  pour  que  tous  ces 
fymptômes  foient  à  ieur  dernier  période  ;  les 
yeux  deviennent  enfuite  un  peu  rouges  Se 
larmoyans,  les  urines  font  bianches ,  ies  ma- 
lades ont  un  délire  obfcur  Se  font  dans  des 
anxiétés  Se  des  inquiétudes  continuelles;  la 
langue  devient  sèche,  d'un  rouge  vif  Se  rare- 
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ment  noire ,  à  moins  que  la  maladie  ne  tourne 
mal.  Le  troifième  jour  il  y  a  ordinairement 
un  redoublement  ;  le  pouls  depuis  le  com- 
mencement efl  ample  &  fort;  il  baifle  quel- 
quefois  im  peu  le  quatrième  jour  &  devient 
même  fou  vent  convulfif.  Le  coma  fuccède 
promptement  à  cet  état  du  pouis;  pour  lors 
ie  malade  efl;  dans  un  très-grand  danger,  Sl 
il  meurt  ordinairement  le  cinquième  ou  le 
fixième  jour. 

Mais  fï  le  pouîs  fe  foutient,  fi  le  malade 
ne  tombe  pas  dans  le  coma  le  quatrième  ou 
le  cinquième  jour  ,  on  peut  efpérer  qu'il  fe 
fera  une  crife  favorable:  c'efl:  quelquefois  une 
fueur  abondante  ou  une  hémorragie  copieufe 
par  ies  narines,  mais  plus  fouvent  une  éva- 
cuation bilieufe  par  ies  felles  qui  fait  cefTer 
ies  dangers  de  ia  maladie.  La  crife  fe  fait 
toujours  ies  jours  impairs ,  6c  elie  n'eft  jamais 
falutaire  fi  elle  arrive  avant  ie  cinquième  jour; 
c'efl;  à  quoi  il  faut  avoir  fpécialement  atten- 
tion dans  ie  traitement  de  cette  maiadie ,  afin 
de  ne  pas  trpubier  ia  Nature  dans  ks  opé- 
rations. 

Cette  maladie,  comme  Von  voit;  tient  de 

fort 
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fort  près  à  la  fièvre  ardente;  ce  n'eft  cependant 
que  lorfqiie  les  accidens  font  portés  au  plus 
haut  degré,  &  ceîa  n'arrive  pas  toujours; 
car  il  n  efl  pas  rare  de  voir  que  cette  fièvre 
approche  pius  de  ia  fynoque  que  du  cmijos ; 
de  forte  qu'on  peut  dire  que  cette  maladie 
garde  un  milieu  entre  îa  fynoque  &  la  fièvre 
ardente  ,  &  qu'elle  tient  tantôt  à  l'une  & 
tantôt  à  l'autre  ,  fuivant  le  plus  ou  moins 
d'intenfité  àts  accidens  qui  l'accompagnent; 
mais  dans  le  temps  même  que  tous  les  fymp- 
tomes  qui  la  caradérifent  font  \t^  plus  graves , 
t\\^  diffère  toujours  de  la  fièvre  ardente, 
i.°  en  ce  que  dans  celle-ci  \z^  extrémités  font 
quelquefois  froides,  &  que  dans  celle-là  elles 
ne  le  font  jamais;  2.°  en  ce  que  le  coma 
furvient  dans  la  fièvre  dont  nous  parlons,  & 
qu'il  eft  très-rarement  un  accident  de  la  fièvre 
ardente  ;  3.°  en  ce  que ,  dans  la  fièvre  ardente , 
la  langue  devient  fort  promptement  noire  & 
âpre ,  (Se  que  dans  celle  dont  il  eil  ici  quefiion , 
elle  ne  noircit  que  îorfque  la  maladie  eil  mai 
traitée  ;  4.°  enfin  elle  difi^ère  encore  de  k 
fièvre  ardente  en  ce  que  ceux  qui  font  atta- 
qués  de  cette  dernière  maladie  meurent  du 
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trois  au  quatrième  ,  &  que   l'autre   ne  fait 
jamais  périr  avant  le  cinquième  jour. 

Cette  maladie  reconnoît  les  mêmes  caufes 
que  j'ai  dit  devoir  occafionner  la  fièvre  ardente. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  confidérer  ici  la 
chaleur  qui  règne  à  Saint-Domingue  comme 
le  principal  agent  qui  produit  cette  maladie , 
puifque   c'eft   un  phénomène  de  voir  quel- 
qu'un fe  fouftraire  à  ia  fièvre  dont  je  parle; 
*  mais  ce  n'eft  cependant  qu'une  caufe  prédif- 
pofante  qui  n'agit  pas  toujours  feule  Se  qui 
exige    quelquefois    un    concours    de    caufes 
fecondaires:  en  effet,  il  faut  fouvent  que  la 
fatigue  ,  les  exercices  immodérés ,  l'ardeur  du 
foleil  à  laquelle   on    s'expofe ,   l'excès    dans 
l'ufage  des  liqueurs  Se  dans  Tade  vénérien  fe 
joignent  à  la  chaleur  ordinaire  de  l'air  pour 
donner  lieu  a  la'  fièvre  dont  il  eft  ici  queflion , 
ou  bien  il   faut  que  la  chaleur  de  l'air  foit 
extrême ,  comme  elle  l'ert  à  Saint-Domingue 
les  mois  de  Juin,  Juillet  Se  Août,  ou  enfin 
il  faut  que,  dans  les  autres  faîfons  de  l'année, 
ies   brifes    réglées   de    l'Eft   6c    de   l'Oueft 
viennent  à  manquer  pendant  quelques  jours  : 
auffi  eft-ce   dans  ce  temps- là  ou  après   des 
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exercices  <&  à.ts  excès  que  les  nouveaux  venus 
font  attaqués  de  cette  maladie. 

La  fièvre  dont  je  parie  pouvant  être 
regardée  comme  une  fièvre  ardente  bâtarde, 
on  n'a  (  pour  concevoir  comment  les  caufes 
que  je  iui  affigne  peuvent  la  produire  )  qu'à 
fe  rappeler  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  fur  \ts 
effets  de  l'air  en  générale:  fur  ceux  que  ce 
fluide,  iorfqu'ii  eft chaud,  peut  produire  fur 
les  iiquides  du  corps  humain ,  de  même  que 
fes  exercices  immodérés ,  les  veilies ,  ^cc. 

Mais  toutes  ct^  caufes  ne  font  encore  que 
^ts  caufes  éloignées  qui ,  de  même  que  dans 
la  fièvre  ardente ,  donnent  lieu  au  développe- 
ment d'une  matière  acre,  ou  piutôt  qui 
rendent  la  biie  affez  acrimonieufe  pour  faire 
entrer  en  érétifme  le  fyflème  nerveux  <Sc  vaf- 
cuieux.  Les  humeurs  de  ceux  qui  vont  de 
France  à  Saint-Domingue  (  comme  je  i'ai  àé]^ 
dit)  doivent,  dans  un  pays  très-chaud,  tendre 
iin  peu  à  l'alkalefcence ,  i  ."^  à  caufe  de  îa  nature 
maffive  Ats.  parties  intégrantes  qui  les  conf- 
tituent  &  qui ,  par  cette  raifon ,  les  rendent 
plus  fufceptibles  de  s'échaufi'er;  2.''  à  caufe 
de  i'efpèce  d'aliment  dont  -As  ont  fait  ufa^re 
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en  Fiance:  or  ,  fi  à  ces  caufes  d'alkalefcence , 
qui  font  la  chaleur  de  l'air ,   la   nature    àts 
fucs  &  l'efpèce  d'aliment  dont  on  s'eft  nourri , 
on  joint  l'augmentation  de  la  chaleur  du  nou- 
veau climat  qu'on  habite,  les  exercices  immo- 
dérés ,  les  longs  voyages  &  les  fueurs  abon- 
dantes qui   en  font   une   fuite  néceifaire  (Se 
qui  privent  le  fang  d'un  véhicule  dont  il  a 
befoin  :  fi ,  dis-je ,  ces  caufes  agiffent  féparé- 
ment  ou  toutes  enfenible  ,  on  verra  que  les 
fucs  les  plus  fufceptibles  d'alkalefcence  doivent 
devenir  acrimonieux.  La  bile  étant  celle  de 
nos  humeurs  dont  l'acrimonie  peut  le  plus 
augmenter  dans  un  efpace  de  temps  très-court , 
il  eft  à  préfumer  qu'elle  devient  acre  pendant 
que  les  caufes  éloignées  agiffent ,  &  que  c'eft 
particulièrement  elle  qui,  en  parcourant  par 
la  fuite  les  voies   de  la  circulation  ,  agace , 
irrite  les  vaiiïeaux  &  les  nerfs  &l  produit  un 
érétifme  général  qui   donne   bientôt   lieu  à 
cette    maladie    <Sc   à    tous    les    accidens    qui 
l'accompagnent.  Mais,  foit  moindre  intenfité 
dans  les   caufes   éloignées    qui  agiffent,  foit 
moindre  épaifTiffement  dans  les  humeurs  ,  la 
bile    ne   devient   pas   fi   acrimonieufe    que 
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lorfqu'elle  produit  la  fièvre  ardente;  ou  tien  , 
ï\  eile  acquiert  autant  d'acrimonie  que  dans 
îe  caufûs,  il  faut  néce/Tairement  qu'il  y  ait 
de  ia  part  du  fyfîème  vafculeux  ^  nerveux 
moins  de  difpofition  à  l'érétiTme. 

Les  fymptômes  efirayans  qui  accompatrnent 
cette  maladie  font  aiïez  voir  que  ceux  qui 
en  font  attaqués  doivent  courir  àts  dancrers. 
&  la  mort  de  nombre  de  malades  en  eil  une 
preuve  hitn  certaine  ;  cependant  il  faut  con- 
venir (  &  c'eft  toujours  l'expérience  qui  me 
fait  parler  de  la  forte  )  que  le  péril  vient  autant 
du  mauvais  traitement  que  de  la  maladie  prifé 
en  eile-même.  Mais  à  confidérer  cette  fièvre, 
fans    avoir   égard   au   traitement,   ^ilt  iai/Fe 
entrevoir  àts  rifques  pins  ou  moins  grands 
die  la  fièvre  ardente  par  la  gravité  àt%  fymp-« 
tomes  &  êits  accidens  qui  l'accompagnent  & 
à  raifon  du  fexe,  de  Vigt,  du  tempérament 
^  du  concours  à.ts  caufes  éloignées  qui  l'ont 
produite. 

Si  Its,  fymptômes  qui  caradérifent  cette 
maladie  font  à  peu -près  a uiTi  graves  que  ceux 
qui  font  reconnoître  la  vraie  fièvre  ardente , 
Oii  doit  trembler  pour  les  malades;   mais  1 
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îe  peu  de  violence  des  fymptômes  rapproche 
cette  maladie  de  ia  fynoque  fimple ,  elle  n'eft 
pas  redoutable;  fi  le  vomiflement ,  ia  douleur 
dans  ia  région  du  diapliragme ,  du  ventre ,  &:c. 
augmentent  ou  reftent  dans  ie  même  état , 
maigre  les  remèdes  indiqués;  fi  ies  autres 
accidens  fe  foutiennent  dans  ieur  vioience 
après  ie  quatrième  jour ,  &  fi  enfin  ie  malade 
tombe  dans  le  coma ,  ii  eft  dans  un  danger 
très-grand. 

Quant  au  fexè  ,  à  i  âge ,  au  tempérament 
&:  au  concours  des  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire cette  maladie ,  on  a  dit ,  en  pariant  de 
îa  fièvre  ardente  ,  queis  étoient  ies  rifques 
ïeiatifs  à  tous  ces  objets. 

Cette  maiadie ,  en  générai ,  efl  fâclieufe  ; 
&  pour  en  porter  un  pronoftic  fur,  ii  faut 
confidérer  qu'ii  n  y  a  qu'une  crife  qui  puifle 
ïa  terminer  avantageufement  ;  ce  feront  des 
fueurs  abondantes,  une  hémorragie  copieufe 
par  ies  narines  ou  une  évacuation  de  biie  par 
ïes  feiies.  Ces  évacuations  cependant,  qui  em- 
portent très-fouvent  ia  maiadie ,  ne  font  avan- 
tageufes  que  quand  elies  font  abondantes  & 
.     quand  elles  furviennent  un  jour  impair  & 
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après  le  quatrième.  Si  elles  arrivent  avant  ce 
temps,  elies  font  affez  ordinairement  fuivies 
de  ia  mort  ,  parce  que  ces  excrétions  pré- 
maturées ne  font  que  l'^fïet  d'une  irritation 
portée  au  plus  haut  degré,  &  jamais  elles  ne 
font  le  produit  d'une  bonne  cocftion. 

C'eft  ici  où  la  dodlrine  àts  Anciens  fur 
les  crifes,  doit  être  le  guide  de  ia  conduite 
du  Médecin ,  afin  que  les  défordres  &  les 
accidens  plus  graves  dans  le  moment  d&s  crifes, 
ne  lui  faflent  pas  faire  dts  remèdes  à  contre- 
temps, &  afin  qu'il  ne  porte  pas  un  mauvais 
pronoflic,  fondé  feulement  fur  àts  accidens 
&  des  défordres  paflagers.  Mais  parmi  les 
voies  que  ia  Nature  fe  ménage  pour  expulfer 
ies  matières  étrangères  qui  lui  nuifent,  c'eil  ia 
voie  des  felles  qui  eft  ia  plus  commune ,  la 
plus  avantageufe  &  ia  plus  fûre.  Si  dans  cette 
maladie  il  furvient  le  cinquième  ou  le  feptième 
jour  un  écoulement  de  matière  bilieufs ,  fi 
cette  évacuation  eft  précédée  par  une  fueur 
affez  confidérabîe,  qui  annonce  la  chute  de 
i'érétifme ,  on  eft  prefque  affuré  que  le  malade 
en  relèvera  pourvu  que  ie  traitement  foit 
méthodique.  Le  bon  état  dans  lequel  on  fe 
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trouve  après  les  évacuations  critiques ,  abon- 
iîantes,  &  qui  ne  furviennent  pas  prématu- 
rément, fait  qu'on  peut  porter  un  pronoflic 
confolant  pour   le   malade. 

Il  feroit  inutile  de  s'étendre  davantage  fur 
cette  fièvre ,  fur  îts  caufes ,  fur  les  accidens 
qui  l'accompagnent,  fur  \^s  dangers  que 
courent  ceux  qu'elle  attaque,  &  fur  le  bon 
©u  mauvais  pronoflic  qu'on  peut  en  porter. 
Xa  maladie  efi  afTez  connue,  &  on  ne  la 
confondra  fûreraent  pas  avec  une  autre  dans 
Je  pays  où  elle  règne. 

Ce  qui  intéreffe  de  plus  près  les  malades, 
c'eft  la  cuKation,  c'eft  le  traitement  métho- 
dique, c'eft  d'expofer  \ts  moyens  qu'il  faut 
ïiiettre  en  ufage  pour  guérir  prefque  fûrement 
tous  ceux  qui  éprouvent  une  maladie  aflez 
fouvent  mortelle;  voilà  mon  but,  &  je 
vais  tâcher  de  le  remplir, 

l^ts  indications  que  cette  maladie  préfente  , 
font  de  faire  ceffer  l'érétifme,  de  diminuer 
l'épaifFiirement  àts  humeurs,  de  modérer 
îadion  àts  folides,  de  tempérer  la  chaleur 
exceffive,  &  d'adoucir  l'acrimonie  de  la  bile 
&  des  humeur$.  Cçs  indications  powrroîent 
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être  réduites  à  Jeux  :  favoir ,  de  faire  tomber 
rérétifme,  &  d'adoucir  l'acrimonie  des  hu- 
meurs, puifqu'en  fatisfaifant  à  ces  deux  in- 
dications, on  fatisfait  également  à  toutes  ies 
autres. 

On  remplira  ces  deux  indications  princi- 
pales ,  h.  toutes  celles  qui  leur  font  fubor- 
données,  par  ies  faignées  du  bras  plus  ou 
moins  multipliées ,  par  ies  boiffons  délayantes 
<&:  acidulées ,  psr  les  iavemens  émolliens ,  & 
enfin  par  àt^  purgatifs  donnés  dans  àts  temps 
convenables.  Le  traitement,  comme  on  voit, 
n'efl  pas  fort  étendu  <&  fojt  difficile;  c'efl 
cependant  de  la  jufte  application  de  la  petite 
quantité  de  moyens  que  je  viens  d'indiquer , 
que  dépend  la  confervation  àts>  malades  ;  il 
fuffit  donc  d'expofer  ici  l'ordre  qu'on  doit 
fuivre  dans  la  curation  d'une  maladie  que  j'ai 
traitée  avec  le  plus  grand   fuccès. 

Pendant  le  premier  &  le  fécond  jour  de 
la  maladie ,  iorfque  le  mal  de  tête ,  \ts  dou- 
leurs dans  les  reins  ,  dans  la  région  du  dia- 
phragme  font  confidérables,  iorfque  le  ventre 
eft  tendu  &  douloureux ,  <&:  que  la  chaleur 
eft  extrêjoiQ;  ioifque  la  foif  elt  prefTantC;  & 
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qu'il  y  a  fueurs,  naufées  &  vomiffement 
d'humeur  porracée ,  6cc.  il  faut  faire  àQ% 
faignées  de  deux  palettes  feulement ,  de  peur 
de  jeter  le  malade  dans  un  état  d'aftaifTement 
ôc  de  trop  grande  foibleffe;  mais  aufli ,  il 
faut  les  multiplier  jufqu'à  cinq  ou  fix  dans 
ces  deux  premiers  jours,  en  obfervant  de 
ies  rapprocher,  lorfque  les  accidens  l'exige- 
ront, &:  cela  fans  avoir  égard  aux  fueurs  & 
au  vomiffement.  Les  fueurs,  dans  ce  temps, 
font  fymptomatiques ,  &  il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  les  exciter  par  aucun  moyen ,  de 
même  que  le  vomiffement,  qui  eft  produit  par 
une  irritation  dans  l'eftomac,  &  par  l'état  de 
phlogofe  <&  d'érétifme  dans  lequel  ce  vifcère 
fe  trouve.  Il  eft  aifé  de  concevoir  comment 
l'eftomac  fouffre  irritation,  &  comment  cette 
irritation  peut  produire  à^s  naufées  &  àts 
vomiffemens.  Les  humeurs  étant  très-acrimo- 
nieufes  dans  cette  maladie,  &  la  bile  étant 
alkalefcente  par  les  raifons  que  j'ai  déjà  rap* 
portées,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  l'efprit 
vital  participe  à  l'efpèce  d'acrimonie  dont  fe 
reffent  le  liquide  duquel  il  eft  féparé  dans  le 
cerveau.  Or^  d'après  cette  vérité  à  laquelle 
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on  ne  peut  fe  refufer ,  il  eft  naturel  de  penfer 
que  le  fluide  qui  parcourt  les  nerfs  du  plexus 
<:^ail;rique ,  participant  à  l'acrimonie  générale 
des  humeurs,  irritera ies  tuniques  de  leflomac, 
&  donnera  lieu  à  des  naufées  6l  à  àts  vomiffe- 
niens.  L'acrimonie  de  l'efprit  vital  ne  fera  pas 
ici  le  feul  agent;  ie  fuc  gaftrique  étant  de 
jiiême  nature  que  ies  autres  liquides,  il  con- 
courra à  augmenter  Tirritation  Sl  fes  efi^ets; 
mais  ce  ne  fera  pas  dans  une  abondance  de 
crudités  contenues  dans  les  premières  voies, 
qu'il  faudra  chercher  ia  caufe  àts  naufées  & 
dts  vomiffemens  ;  ni  dans  les  remèdes  vomi- 
tifs qu'il   faudra  chercher    àes  fecours:   car 
bien  loin  de  faire  ceffer  l'irritation ,  l'érétifme 
&  la  phlogofe  de  l'eftomac ,  les  éraétiques  ne 
peuvent   qu'augmenter    ies    défordres  ;   c'eft 
pourquoi  ce  genre  de  remède  doit  être  abfo- 
lument  profcrit  du  traitement  de  cette  maladie. 
En  effet,  rien  ne  m'a  paru  fi  condamnable 
&:  fi  pernicieux  que  l'émétique  ;  auffi  fuis-je 
très-convaincu    que    i'ufage   qu'on    en    fait, 
dans  certains  cantons  de  l'île ,  eft  la  caufe  de 
la  mort  de  plufieurs  malades ,  parce  que  ceux 
qui  l'emploient;  faute  d'être  inftruits;  croient 
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que  les  naufées  &  Its  vomîiïemens  indiquent 
la  néceffité  de  recourir  à  ce  remède.  Le 
vomiffement  même,  bien  loin  d'être  une 
contre-indication  à  la  faignée ,  efl  précifément 
ce  qui  doit  guider  îe  Médecin  ;  il  fera  faigner 
tant  que  le  vomiffement  durera.  Se  dès  qu'il 
fera  ceiTé  (  ce  qui  arrive  ordinairement  après 
trois,  quatre  ou  cinq  petites  faignées)  on 
aura  en  partie  fatisfait  à  l'indication  de  faire 
tomber  l'érétifme.  La  faignée  eft  réellement 
un  excellent  moyen  pour  produire  cet  effet, 
&:  le  figne  le  plus  certain  qu'on  puiffe  avoir 
de  fon  efficacité  dans  ce  cas,  c'eft  la  cefTation 
du  vomiffement.  Le  Médecin  fera  encore 
parvenu  par  ce  feui  fecours  à  diminuer  l'épaif- 
fiffement  des  humeurs,  à  tempérer  la  chaleur, 
6c  à  modérer  i'adion  àt^^  folides. 

Mais  fi  je  dis  qu'il  faut  faigner,  je  veux 
que  ce  foit  toujours  du  bras ,  &  jamais  du 
pied  pour  peu  qu'il  y  ait  de  tenfion  dans  le 
bas- ventre  ,  parce  que ,  conjointement  avec 
ïa  douleur  qu'on  y  fent  Se  celle  que  le  malade 
fouffre  dans  les  environs  du  diaphragme ,  cette 
tenfion  ne  laîffe  entrevoir  qu'un  danger  extrême 
de  i'ufage  de  cette  faignée  ;  elle  doit  être  en 
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efFet  d'autant  plus  préjudiciable  pour  iors , 
qu'elle  augmente  la  phlogofe  dans  hs  vifcères 
contenus  dans  l'abdomen  :  c'eil  encore  ici 
un  mauvais  point  de  pratique  de  la  plupart 
de  ceux  qui  voient  les  malades  à  Saint-Do- 
mingue; ie  mal  de  tête  leur  en  impofe,  ils 
faignent  du  pied  &i  les  malades  péri/Tent.  Ils 
ne  voient  pas  que  ia  douleur  de  tête  n'eil 
ordinairement  que  fymptomatique  &  que  le 
fiége  principal  de  la  maladie  efl  prefque 
toujours  du  côté  du  bas-ventre ,  du  foie ,  du 
diaphragme  &  de  l'eftomac,  ce  qui  eft  une 
contre-indication  manifeile  à  cette  faî^née; 
en  effet,  fi  l'on  confidère  que  le  fang  qui 
fort  par  la  faphène ,-  étant  enlevé  à  la  veine- 
cave  inférieure,  ne  fait  que  diminuer  le  mou- 
vement progrefTif  du  fang  qui  parcourt  cette 
veine ,  on  verra  que  cette  même  veine ,  privée 
d'une  portion  de  fang  qui  dcvoit  lui  être 
tranfmife  &  de  la  force  pulfative  qui  auroit 
dû  le  pouffer  jufqu'au  cœur,  ne  fe  dégorge»! 
pas  dans  l'oreillette  droite  du  cœur  avec  la 
même  facilité  qu'auparavant  ,  à  caufe  de  la 
plus  grande  réfiiîance  qu'elle  rencontre  de 
la  part  de  la  veine-cave  defcendanîe  dont  la 


1?! 


bit 


yS      Traité  des  fièvres 

force  puifative  n'aura  pas  varié:  or  les  veines 
émiilgentes  ,  gaflriques  ,  mézéraïques  ,  hépa- 
tiques, &c.  qui  fe  rendent  immédiatement  ou 
médiatement  dans  la  veine-cave  afcendante  , 
ne  devront  trouver  (  par  ie  moyen  de  ia 
faignée  du  pied  )  qu'une  difficulté  plus  grande 
à  s'y  dégorger.  Pour  lors ,  bien  loin  de  pro- 
duire ,  dans  ies  parties  d'où  ces  veines  viennent, 
luie  revulfion  propre  à  en  diminuer  la  tenfion 
&  la  phlogofe  ,  on  y  occafionnera  une  efpèce 
de  dérivation  qui  ne  pourra  qu'augmenter 
l'engorgement  &  le  défordre ,  &  cela  en 
rendant  le  retour  du  fang  plus  difficile  par  la 
veine-cave  afcendante.  II  n'y  a  qu'une  cir- 
conftance  où  la  faignée  du  pied  doive  être 
pratiquée  ,  c'efl  lorfque  le  mal  de  tête  efl 
violent  fans  qu'il  y  ait  ni  douleur  ni  tendon 
dans  le  bas-ventre,  dans  les  hypocondres  6c 
dans  la  région  du  diaphragme  ;  mais  il  faut 
convenir  que  cette  circonftance  eft  bien  rare. 

Dès  qu'on  aura  fait  ceffer  le  vomiiTement, 
les  bôiflbns  qui  étoient  un  fecours  prefque 
inutile,  feront  mifes  en  ufage  avec  fuccès: 
dans  cette  vue  on  fera  boire  copieufement 
le  malade  d'un  apozème  fait  avec  ies  plantes 
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adoueiflantes  dn  pays ,  &  pour  le  rendre  un 
peu  tempérant  &  rafraîchi/Tant ,  on  y  joindra  du 
nitre  purifié  à  petite  dofe  ;  mais  par-defliis  tout 
on  fera  ufage  d'une  légère  limonade  faite  avec 
ie  limon  ,  l'orange  fauvage  &:  particulièrement 
avec  l'ananas.  Le  malade  fera  réduit,  pour 
toute  nourriture  à  l'eau  de  poulet  émulfionnée 
avec  \ts  femences  froides.  Par  tous  ces  moyens 
on  détrempera  le  fang ,  on  tempérera  la  chaleur 
^ts  liquides  &:  on  modérera  l'acrimonie  de 
la  bile.  Pendant  tout  ce  temps,  le  malade 
prendra  quatre  fois  par  jour  une  prife  de 
poudre  faite  avec  fix  grains  de  nitre  purifié 
&:  deux  grains  de  camphre,  &:  boira par-de/Tus 
Un  verre  de  limonade  ou  d'eau  de  Poulet. 

Les  ïavemens  ne  feront  pas  non  plus 
négligés;  on  en  fera  prendre  quatre  ou  cinq 
par  jour,  <&  ils  feront  faits;  \ç,s  premiers  jours , 
avec  la  feule  décodion  de  raquette;  &  àh% 
que  l'érétifrae  fera  un  peu  tombé,  on  ajoutera 
fur  chaque  lavement  un  gros  &  demi  de 
cryfîal  minéral,  &  on  en  continuera  conf- 
tamment  l'uf^ige  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ûl  plus 
de  danger  ;  mais  on  diminuera  leur  nombre 
fuivant  qu'ils  paroîtront  moins  utiles. 
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Après  avoir  fait  faigner  fuffifapiment  les 
malades  &  les  avoir  mis  à  l'ufage  de  l'eau  de 
poulet  pour  toute  nourriture  Se  à  celui  de 
quelque  apozème  adouciiïant  nitré  ou  de  la 
limonade  légère  pour  boiflbn ,  on  attendra 
îa  crife;  ce  qui  termine  prefque  toujours  la 
maladie ,  ce  font  àts  déjedions  bilieufes  annon- 
cées par  une  fueur  affez  abondante  &  prefque 
générale  &  par  un  pouls  fouple ,  mou  &  égal. 
Le  reile  du  traitement  fe  dirige  relativement 
à  i'efpèce  d'évacuation  qui  fe  fait. 

Lorfqu'on  voit  que  la  fièvre  diminue  Se 
que  ies  accidens  baiffent  après  ces  déjedions 
bilieufes ,  il  faut  laifler  agir  la  Nature  &  ne 
pas  trop  fe  preffer  de  donner  des  purgatifs.  Ce 
ne  fera  guère  qu'à  la  difparition  de  la  fièvre 
qu'on  aura  recours  à  ce  genre  de  remèdes; 
on  purgera  avec  une  décoction  d'une  once 
de  quinquina  à  laquelle  on  ajoute  demi-once 
de  fel  d'Epfom.  Cette  déco(flion  fe  prend 
en  trois  ou  quatre  verres ,  à  àts  diflances  plus 
ou  moins  grandes ,  félon  l'eft'et.  On  s  en 
tiendra  même  aux  deux  premiers  verres ,  s'ils 
produifisnt  une  évacuation  fufi&fmte;  car  il 
cil  bon  d'obferver  ici  qu'on  doit  éviter  dans 

ce 
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cepays-ià  les  grandes  évaciiarions  par  Its  felles. 
Le  remède  que  je  propofe  ef!  un  purgatif 
tonique  qui  réuffit  à  merveille.  II  foutient, 
en  purgeant,  l'adion  àsts  folides  afFoiblie  par 
la  maiadie  &  par  les  faignées.  On  ne  doit  donc 
jamais  purger  autrement  dans  la  terminaifoii 
de  la  maladie  6c  pendant  la  convaiefcence. 

Si  après  ie  quatrième  jour  il  furvenoit  une 
hémorragie  par  le  nez  qui  fît  cefTer  la  grande 
violence  Ats  accidens,  il  faudroit  toujours 
infifler  fur  i'ufage  du  camphre  &  du  nitrc, 
employer  les  boiffons  défignées  ci-devant, 
donner  à^s>  iavemens  &  ne  fe  décider  à  purger 
que  iorfque  ia  fièvre  fera  beaucoup  diminuée* 
Pour  lors  on  aura  recours  au  quinquina 
purgatif  qui  eft  ia  feule  médecine  dont  on  fe 
permettra  I  ufage. 

On  fuivra  le  même  ordre  fi  une  fueur  abon- 
dante furvtent  dans  ie  temps  convenabîe  &  fait 
ceiïer  les  dangers  de  ia  maiadie;  ia  iimonade 
légère,  ies  iavemens,  &c.  feront  continués, 
&  on  attendra  que  ia  fièvre  foit  très-iégère 
ou  que  ia  Nature  {'indique  par  une  évacuation 
de  matière  bilieufe  pour  recourir  au  purgatif 
indiqué» 
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Tous  ces  moyens  feuls  font  fouvent  infuf^ 
flfans  dans  le  traitement  de  cette  fièvre;  car, 
malgré  les  fecoursie  mieux  adminiflrés ,  i'affaif- 
fement  eft  queiquefois  fi  confidérable  que  les 
malades  tombent  dans  le  coma ,  avant  que  la 
crife  foit  venue.  C'eil  un  accident  qui  mérite 
beaucoup  d'attention ,  &  il  eft   même   très- 
effentiel  de  le  prévoir  afin  de  le  parer.    Un 
Médecin    inteliigent ,   qui   fuit  de   près   fon 
malade,  fait,  à  ne  pas  s'y  tromper,  lorfque 
le  coma  veut  furvenir.  Cet  accident  s'annonce 
par  un  pouls  qui  baifl^e  &  qui  devient  con- 
vuîfif.  Quand  on  trouve  le  malade  dans  cet 
état ,  il  ne  faut  pas   héfiter ,   les  véficatoires 
font  un  remède  affuré  pour  lors:  les  épaules, 
les  bras ,  les  gras  des  jambes  &  la  partie  interne 
des  cuiflTes  feront  les  endroits  fur  lefquels  ils 
feront   appliqués;   mais,  pour  qu'ils  opèrent 
efficacement,   il  eft   utile  que  \ts  emplâtres 
foîent  grands   &  bien  chargés.   On  les  lève 
après  qu'ils  ont  produit  leur  effet,  &  on  fait 
fuppurer  avec  du  beurre  frais  ou  de  l'onguent 
fuppuratif  auquel  on  peut  même  ajouter  des 
.cantharides  mifes  en  poudre  récemment ,  fui- 
vaut  la  néceffité  d'une  fuppuration  abondante. 
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Pendant  l'ufage  des  véficatoires  ,  ie  malade 
boira  copieiifement,  de  peur  que  Iqs  cantha- 
rides  ne  portent  à  la  veffie ,  &:  on  continuera 
l'ufage  àçis  autres  fecours  qui  ont  été  prefcrits. 

Par  ce  moyen  on  peut  prévenir  le  coma 
qui  efl;  toujours  un  accident  grave  Se  qu'il 
cft  plus  aifé  de  combattre  dans  fon  principe 
que  lorfqu'il  dure  depuis  quelques  heures  ;  du 
moins,  (i  \ts  véficatoires  n'empêchent  pas 
cette  efpèce  de  léthargie  ,  lors  même  qu'ils 
ont  été  appliqués  avant  que  cet  accident  foit 
furvenu,  ils  en  diminuent  fûrem.ent  la  durée 
&  le  fommeil  n'eft  jamais  fort  profond.  L'ex- 
périence m'a  fait  voir  qu'ils  ne  manquoient 
jamais  ieur  effet  dans  ce  cas,  li  n'en  eft  pas 
de  même  iorfque  les  malades  font  dans  ie  fom- 
meil léthargique ,  pour  avoir  négligé  l'appli- 
cation àts  véficatoires  dans  le  temps  que  le 
pouls  convulfif  en  indiquoit  la  néceffité ,  alors 
l'adlion  de  ce  remède  peut  fouvent  être  Inutile, 
fi  cet  accident  fubfifle  depuis  quelques  heures. 
Cependant  on  ne  doit  pas  défefpérer  dts 
malades,  nuis  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps; 
les  véficatoires  doivent  pour  lors  être  appli- 
qués fur  piufieurs  endroits  à  la  fois  ;  &  afin, 
^  F  ij 
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qu'ils  agident  avec  efficacité  ,  on  fera  de  grands 
emplâtres  &  ils  feront  chargés  de  beaucoup 
de  cantharides. 

C'eft  dans  ce  cas-ci  qu'on  peut  donner  au 
malade  àts  cordiaux  flimulans  propres  à  relever 
\m  peu  ie  fentiment  à^s  nerfs  &  l'adion  orga- 
nique àts  vaifleaux ,  &:  cela  afm  de  favorifer 
i'adion  des  véficatoires  qui  font  le  feul  moyen 
auquel  il  faille  recourir. 

Si  leur  application  ne  fait  pas  tout  l'effet 
qu'on  doit  en  attendre  ,  le  malade  ne  laifTe 
aucun  efpoir;  mais  fi  ion  eft  parvenu  par 
ce  moyen  à  le  réveiller  ,  on  peut  bien  augurer 
pour  lui.  Il  faut  cependant  fe  tenir  en  garde 
contre  la  rechute  :  dans  cette  vue ,  on  fait 
beaucoup  fuppurer  les  véricatolres  en  les 
panfant  avec  le  hafilkum  qu'on  faupoudre 
quelquefois  de  cantharides  ,  pour  entretenir 
&  augmenter  la  fuppuration  ,  félon  que  les 
circonilances  l'exigent. 

Dès  que  cet  accident  eft  paré,  on  attend 
ia  crife  avec  d'autant  plus  de  fécurité ,  que  la 
fuppuration  qui  fe  fait  &:  qu'on  entretient  eft 
■une  crife  artificielle  qui  termine  aftez  fouvent 
la  maladie  fans  le   fecours   d'aucune   autre 
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excrétion  fenfible.  Les  véficatoires  font  d'au- 
tant mieux  indiqués  ici  ,  que  ie  coma  qui 
furvient  dépend  d'un  relâchemient  dans-  ie 
fyflème  nerveux,  de  l'affai/Tement  Se  de  l'état 
d'atonie  dans  lefqueîs  tombent  les  vaiffeaux, 
tant  par  rapport  à  ia  grande  raréfaélion  àcs 
liquides  qui  les  ont  difiendus  outre -mefure 
pendant  iong-temps  ,  que  par  rapport  aux 
iaignées  multipliées  qu'on  a  été  obligé  de  faire 
au  malade.  L'épuifement  des  efprits  animaux 
entre  fans  doute  encore  pour  beaucoup  dans 
ies  caufes  qui  produifent  ie  coma. 

Dans  ce  cas,  par  l'irritation  que  les  can- 
tîiarides  portent  fur  ies  houpes  nerveufes,  elies 
réveilient  ie  fentiment,  foutiennent  i'acftion 
chanceiante  àts  folides,  Se  la  fuppuration  qui 
furvient  entraîne  une  portion  de  l'humeur 
acre  qui  avoit  donné  lieu  à  ia  maiadie;  mais, 
pendant  que  ia  fuppuration  tend  à  diminuer 
ies  dangers  de  cette  fièvre ,  ies  autres  moyens 
ne  doivent  pas  être  négligés  :  les  boiffom 
copieufes  acidulées ,  les  lavemens  adouci/Tans 
êc  légèrement  purgatifs ,  le  camphre  ,  ie 
Bitre,  Slc.  feront  employés  ,&:.  on  aura  recours 
aux  purgatifs  auffitôt  que.  les  évacuations  oa 
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îa  diminution  de  la  fièvre  indiqueront  qu'ils 
peuvent  être  mis  en  ufage  fans  crainte.  II  y 
^  encore  ceci  à  obferver  dans  le  traitement 
de  cette  maladie ,  c'eil  de  ne  prcfque  pas 
couvrir  les  malades,  de  leur  tenir  le  tronc 
élevé  dans  leur  lit  &:  prefque  droit;  ceft  de 
renouveler  l'air  de  la  chambre  Se  même  de 
le  rafraîchir  par  quelque  moyen. 

Voilà  la  méthode  curative  que  j'ai  fuîvîe 
avec  le  plus  grand  fuccès  ;  elle  réuffiroit  fans 
doute  auffi-bien  dans  d'autres  mains  que  dans 
les  miennes;  du  moins  fuis-je  ajfTuré  qu'elle 
eft  fondée  en  raifon  &  qu'elle  eft  conforme 
à  la  faine  Médecine  ;  mais  que  l'on  faigne 
du  pied  dans  cette  maladie,  parce  qu'il  y  a 
douleur  de  tête  ;  qu'on  donne  l'émétique  , 
parce  qu'il  y  a  vomiflement  de  matière  bilieufe 
ou  porracée,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  dan- 
gereux 5  ce  font  des  fautes  groffières  dont  une 
infinité  de  malades  ont  été  les  malheureufes 
Viélimes. 

Les  cordiaux  ^  les  diaphorétiques ,  Se  en 
général  tous  les  remèdes  échauffans  font  très- 
pernicieux  dans  une  maladie  où  il  ne  faut 
<que  tempérer  ;  &  empêcher,  en  modérant  la 
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fou  crue  des  humeurs  &  la  violence  éits  acci- 
*  dens ,  que  ia  Nature  ne  fuCGombe  avant  que 
la  crife  ne  furvîenne.  Les  narcotiques  doivent 
être  encore  profcrits ,  parce  que  dans  cette  ma- 
ladie on  attend  une  crife ,  &.  que  les  narcotiques 
la  fufpendroient  ou  la  détourneroient. 

Le  danger  de   la   maladie   étant  paffé  ,   î! 
faut  s'occuper  de  la  convalefcence.    Pour  la 
rendre  courte  ,  le  malade  fera    nourri    avec 
dts  potages  légers  au  riz ,  avec  des   alimens 
farineux  fermentes;  il  mangera  de  la  volaille, 
écs  compotes ,  &c.  Les  rechutes  dans  ce  pays, 
font  autant  8c  plus  à  craindre  que  la  maladie  ; 
c'eil    pourquoi   il    faut   pour   les    éviter,  fe 
ménager  beaucoup  fur  ia  quantité  àts  alimens 
qu'on  prendra.  On  mangera  peu  ie  foir,  & 
jamais   de  viande.    Les    œufs    frais,   qui   en 
France  font  une  partie  de  la  nourriture  àts 
convaîefcens ,  font  fouvent  indigeftes  à  Saint- 
Domingue.  L'ufage  modéré  du  vin  de  Bor- 
deaux eft  excellent  pour  foutenir  Se  fortifier 
l'aélion    de  i'eftomac.   Il  fera  utile    dans    la 
convalefcence  de  purger  de  temps  en  temps, 
avec  le  quinquina  purgatif,  de  fe  coucher  de 
très-bonne  heure  ^  de  fe  lever  matin  pour 
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prendre  l'air  ,  &  de  s'abflenir  àts  femmes  ; 
îiiais  fur-tout  le  convalefcent  montera  à  cheval 
îe  matin  pendant  deux  heures,  il  ira  habiter 
«n  endroit  élevé ,  découvert ,  &  où  ie  vent 
fouffle  le  plus  :  il  évitera  de  fe  livrer  trop 
tôt  à  des  exercices  un  peu  fatigans ,  &:  il  ne 
s'expofera  point  à  l'ardeur  du  foleil.. 

Dès  que  les  nouveaux  venus  à  Saint-Do- 
iningue   ont    échappé    aux    dangers  de  cette 
fièvre ,  ils  n'y  font  plus  fujets, à  moins  qu'après 
avoir  abandonné  cette  île  pour  aller  vivre  dans 
Jun    pays  tempéré ,    ils    n'y  reviennent  long- 
temps après;  ils  fe  portent  même  ordinaire- 
snent  bien  ,  pourvu  qu'ils  fa/Tentun  bon  ufage 
«des  fix  chofes  non  naturelles ,  &  en  général  on 
peut  dire  que  ceux  qui  font  nés  dans  le  pays, 
&  ceux  qui  l'habitent  depuis  quelques  années , 
y  jouiflent  d'une  faute  pour  le  moins  aufli 
confiante  qu'en  Europe.  On  ne  connoît  pas 
3[nême  dans  cette  île  plufieurs  indifpofitions 
auxquelles  on  efl  expofé  en  France.  H  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  maladies  qui  régnent 
a  Saint  -  Domingue ,  &    dont  le   traitement 
fera  prefque  toujours  heu.ren.x  dans  de$  n^aioÂ 
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On  peut  donc  dire  avec  raifon  que  ia 
maladie,  dont  Je  viens  de  parler,  produit  dans 
i'économie  animale  un  défordre  qui  tourne 
à  l'avantage  du  maîade  lorfqu'il  échappe  au 
danger;  en  effet,  cette  maladie  caufe  un  tel 
changement  dans  ies  folides  &  les  fluides ,  que 
îes  uns  ont  par  la  fuite  une  adion  moins 
forte  fur  les  liquides,  &  que  les  autres  ayant 
été  renouvelés,  pour  ainfi  dire,  n'offrent  aux 
folides  qu'une  réadion  modérée  ^  ce  qui  en- 
tretient un  équilibre  parfait. 


wm»».«mwj  iijiMiiwjiwm^.jiiwiiiiiAM'VM^wiww»— » 


OBSERVATIONS 

Sur  le  Traitement  des  Fièvres 
de  Saint- Dom'mgiie, 

x\pRES  avoir  donné  une  Théorie  raifonnée 
de  la  fièvre  de  Saint-Domingue  qui  attaqué 
les  nouveaux  venus,  &:  après  avoir  expofé 
le  pïan  méthodique  qu'on  doit  fuivre  dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  il  me  paroît 
très-utile  d'ajouter  ici  quelques  obfervations 
qui  prouvent  tout-à-ia-fois ,  &  la  bonté  du 
traitement  que  j'indique ,  &  les  dangers  qu'iî 
y  a  à  courir  pour  ceux  qui  stn  écartent. 

Première    Obfervation. 

En  1749 ,  au  mois  de  Juin ,  M.  de  Calflel- 
pers,  ancien  Capitaine  dans  le  régiment  de 
Chartres,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans, 
fut  attaqué  fubîtement  d'une  ïaffitude  extrême, 
d'un  mal  de  tête  violent ,  avec  douleur  dans 
les  reins  &  dans  ies  membres ,  naufées,  vomif- 
femens  de  matière  bilieufe  porracée  ,  chaleur 
ardente  à  la  peau ,   fièvre  très-aiguè  ;  foif 
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extrême  Se  tous  les  autres  fymptômes  qui 
caradérifent  ia  fièvre  à  laquelle  les  nouveaux 
venus  à  Saint  -  Dorhingue  font  fujets.  Le 
fécond  jour  ,  tous  les  acciciens  fe  foutinrent 
&  prirent  même  plus  d'intenfité  ;  il  y  eut  un 
redoublement  très-fort  le  troifième  jour,  de 
même  que  ie  cinquièmie  ;  le  feptième  ,  il  y 
eut  auffi  un  redoublement,  mais  il  fut  très- 
modéré,  Se  ce  jour-là  m.ême  la  coélion  fut 
annoncée  par  une  évacuation  de  matière  bi- 
iieufepar  les  feiîes  ;  il  fut  purgé  dès  ie  huitième 
jour  avec  le  quinquina  purgatif,  parce  que 
la  fièvre  étoit  très-légère.  Le  dixième  jour, 
il  n'y  en  eut  plus  Se  la  convalefcence  fut 
prompte. 

Cette  maladie  ,  comme  on  le  voit ,  a  fuîvî 
exadement  tous  fes  types;  mais,  foit  que  la 
maladie  tînt  plutôt  à  la  fynoque  qu'à  la  faufle 
fièvre  ardente,  ainfi  qu'on  pouvoit  ie  pré- 
fumer ,  foit  que  les  remèdes  aient  prévenu  le 
coma  ;  cet  accident  n'a  pas  eu  lieu  Se  les  véfi- 
catoires  n'ont  point  été  appliqués.  Voici  en 
quoi  confiila  tout  le  traitement:  le  Malade 
fut  faigné  ie  premier  Se  ie  fécond  jour  jufqu'à 
fjx  fois ,  maigre  les  naufées  &  les  vomiffemens 
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qui  cefsèrent  par  ce  feui  moyen;  je  lui  fis 
cnfuite  boire  copieufement  d'une  très-iégère 
limonade;  il  fut  mis  à  l'eau  de  poulet  pour 
toute  nourriture  ;  on  lui  donna  tous  \qs  jours 
deux  lavemens  adouciiïans.  J'évitai  foîgneu- 
fement  de  faire  ufage  de  remèdes  éniétiques 
Se  purgatifs:  je  n'eus  recours  à  ces  derniers 
que  lorfque  la  codion  s'annonça  par  une 
évacuation  de  matière  biiieufe;  pour  iors , 
ainfi  que  je  le  prefcris  dans  îe  corps  de, 
l'Ouvrage,  je  purgeai  le  Malade  avec  le 
quinquina  purgatif,  pour  les  raifons  que  j'en 
ai  données. 

Seconde     Obfervatîon, 

Quoique  la  méthode  curative  que  je 
prefcris  pour  cette  forte  de  maladie  foit  la 
feule  qu'il  faille  fuivre,  îJ  y  a  cependant  àt^ 
circonftances  où  i[  faut  stn  écarter  à  certains 
égards.  En  voici  un  exemple:  M.  de  Saint- 
Simon,  habitant  de  la  plaine  de  Léogane , 
d'un  tempérament  un  peu  ufé  &  âgé  d'enviroi^ 
cinquante  ans ,  fut  attaqué  de  I  efpèce  de 
fièvre  que  j'ai  défignée  fous  le  nom  àt  faujji 
fièvre    ûârdente  ;  \tous    les    fymptômes^    qui 
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caracftérifent  cette  maladie  furent  tien  tôt 
pouffes  au  dernier  degré ,  &  àh  le  premier  jour 
ii  tomba  dans  ie  coma.  Je  le  trouvai  dans  cet 
état,  le  pouls  étoît  petit,  ondulant,  &  à 
peine  fe  réveilioit  -  il  pour  répondre  aux 
queflions  qu'on  lui  faifoit.  Dès  le  moment 
même  je  lui  fis  appliquer  les  véficatoires  fur 
les  épaules;  ils  firent  leur  effet;  ie  pouls  fe 
ranima  &  le  malade  revint  de  fon  affoupîffe- 
ment.  Pour  iors  je  me  propofai  de  fuivre  ie 
pian  curatoire  que  j'indique:  je  iui  fis  faire 
trois  petites  faignées  dans  i'efpace  de  trente 
heures  ;  ii  but  copieufement  d'une  iégère 
limonade  &:  ii  prit  trois  fois  dans  ia  journée 
im  bol  fait  avec  deux  grains  de  campiire  <Sc 
fix  grains  de  nitre  ;  on  iui  donna  tous  ies 
jours  deux  iavemens  6c  la  diète  fut  obfervée 
d'une  manière  convenabie ;  ii  y  eut  àts  redou- 
biemens  ie  troifième  &  ie  cinquième  jour  de 
ia  maiadie  :  je  fis  fuppurer  abondamment  ies 
véficatoires  &  j'attendis  avec  patience  ie 
temps  où  ia  Nature  indiqueroit  ia  néceiïité 
de  recourir  aux  purgatifs.  Dès  ie  feptième 
jour  ii  Y  eut  une  évacuation  biiieufe  par  ies 
fciies;  ie  huièième  je  purgeai  ie  Maiade  avec 
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ie  quinquina  &i  le  fel  d'Epfom  ;  &  il  fut  fans 
fièvre  le  onzième  jour. 

H  faut  obferver  que  cet  exemple  efl  une 
preuve  bien  certaine  que,  dans  quelque  temps 
que  le  coma  furvienne,  ii  ne  faut  pas  héfiter 
d'appliquer  les  véficatoires  ;  ils  font  en  effet 
le  meilleur  moyen  auquel  on  puiffe  recourir 
pour  produire  dans  cette  maiadie  une  dépu- 
ration avantageufe. 

Troijihne    Ohfervation, 

M.  DE  Gallochot,  Capitaine  Ro- 
cheloîs,  fut  attaqué,  en  1750,  de  ia  fièvre 
de  Saint-Domingue  avec  tous  ies  fymptômes 
qui  la  caracftérifent  <&  dont  j'ai  fait  i'énumé- 
ration  :  on  lui  fit,  par  mon  ordre,  quatre 
petites  faîgnées  dans  les  deux  premiers  jours; 
les  naufées  &  les  vomiffemens  difparurent; 
les  boiflbns  délayantes  acidulées ,  ie  camphre 
&  le  nitre  ,  les  lavemens  adouci  (Tans  furent 
mis  en  ufage  jufqu'au  feptième  jour  de  la 
maiadie.  Ce  jour  le  redoublement  fut  très- 
fort  ,  mais  auffi  àh  cet  infiant  ia  crife  fut 
décidée.  II  parut  une  fueur  unîverfelle  qui 
fut  fuivie  d'une  évacuation  bilieufe;  je  me 
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déterminai  alors  à  le  purger  d'autant  plus 
volontiers  que  ia  fièvre  étoit  très-modérée  <& 
qu'il  y  avoit  une  indication  manifefle  pour 
i'appiication  d'un  remède  purgatif.  Je  me 
fervis  dans  ce  cas ,  comme  dans  les  autres , 
de  la  décodion  d'une  once  de  quinquina 
dans  laquelle  je  fis  fondre  une  dem.i-once  de 
fel  d'Epfom;  le  malade  fut  bientôt  hors  de 
danger  &  la  convaîefcence  fut  prompte. 

li  faut  avouer  que  le  Malade  dont  il  efl 
ici  queftion  n'a  pas  eu  cette  fièvre  dans  le 
dernier  degré  de  violence,  &:  qu'il  n'efl  pas 
tombé  dans  ie  coma  ;  mais  M.  Gailochot  avoit 
déjà  fait  huit  ou  dix  voyages  en  Amérique, 
&  s'y  trouvoit  par  conféquent  ^vec  un  tem- 
pérament un  peu  fait  à  ce  climat. 

Quaîrihne    Obfervaîion, 

En  1750  ,  un  Marchand  arrivé  depuis  fix 
mois  ,  demeurant  dans  la  grande  rue  de 
Léogane  ,  fut  attaqué  de  la  maladie  ordinaire 
aux  nouveaux  venus.  Les  fymptômes  <&  les 
accidens  qui  l'accompagnèrent  furent  très- 
graves:  je  ne  fus  appelé  que  ie  fixième  jour, 
<^    pour    lors  je    le    trouvai   dans   le  coma 
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depuis  quinze  heures.  Malgré  le  peu  d  efptî- 
rance  que  j'avois  de  ie  tirer  d'un  état  fi 
dangereux  ,  je  crus  entrevoir  encore  une 
reffource  dans  ies  véficatoires  ;  je  lui  en  fis 
auffitôt  appliquer  de  larges  emplâtres  fur  les 
épaules  Se  aux  cuiffes.  Les  véficatoires  firent 
leur  effet  ;  mais  ce  ne  fut  que  vingt-quatre 
heures  après  que  le  malade  revint  de  l'efpèce 
de  léthargie  où  il  étoit.  Dès-Ion  j'augurai 
bien  pour  lui  ;  il  fit  un  ufage  copieux  àts 
boiffons  légèrement  acidulées  Se  on  lui  donna 
quelques  lavemens  >  &lc.  La  fièvre  fut  très- 
modérée  par  la  fuite  >  &:  l'abondance  de  la 
fuppuration  à  laquelle  ies  véficatoires  don- 
nèrent lieu ,  &  que  j'entretenois ,  eut  bientôt 
fait  cefier  cette  fièvre  6l  ies  accidens  qui  en 
étoient  la  fuite.  J'eus  recours  pour  lors  au 
purgatif  dont  j'ordonne  i'ufage  ;  je  ie  fis 
prendre  trois  fois  au  Malade  <&  il  fut  promp- 
tement  rétabli. 

J'ignore  quel  avoit  été  ie  traitement  qu'on 
iui  avoit  fait  avant  que  je  l'eufie  vu;  je  fais 
feulement  qu'il  avoit  été  purgé  ie  quatrième 
jour  avec  une  eau  de  caffe.  Cet  exemple  efl 
une  preuve  bien  certaine  du  bon  effet  dts 

véficatoires 
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véficatoires  dans  cette  maladie  iorfqu'eiïe  eil 
accompagnée  du  coma,  &  fait  voir  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  de  cette  efpèce  de 
remède. 

Cinquième     Obfervation, 

En  1750,  un  Commis  de  M."  Ché  & 
Michel  ayant  été  attaqué  de  la  même  maladie 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  je  fus  mandé 
pour  ie  voir  ie  huitième  jour  de  fa  fièvre  :  les 
accidens  avoient  été  jufque-Ià  affez  médiocres 
pour  ne  pas  lai/Ter  entrevoir  beaucoup  de 
danger;  il  n'étoit  pas  même  tombé  dans  le 
coma,  <&  \\  y  avoit  tout  à  efpérer  pour  lui; 
mais ,  ce  malade  ayant  été  purgé  le  jour  que 
je  le  vis  ^  avant  qu'il  y  eût  une  indication 
qui  annonçât  qu'on  pourroit  fans  crainte 
recourir  à  ce  genre  de  remède,  tous  les  accidens 
fe  renouvelèrent  avec  beaucoup  de  violence  , 
&  la  Nature ,  fatiguée,  par  plufieurs  jours  de 
maladie,  fuccomba  dès  le  foir  même. 

On  peut  conclure  de  cet  exemple  que  les 
remèdes  purgatifs  ne  doivent  fe  donner  dans 
cette  maladie  qu'avec  beaucoup  de  circonf- 
pcdlon,  &  qu'il  y  a  tout  à  craindre  de  leur 
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iifage  ,  fi  on  les  emploie  tant  que  la  fièvre 
cft  encore  un  peu  vive  &  tant  que  àts  éva- 
cuations bilieufes  ,  précédées  d'une  fueur 
copieufe,  qui  annoncent  la  chute  de  l'éré- 
tifme,  ne  iaiffent  pas  entrevoir  de  fureté  à 
employer  les  purgatifs.  Ceci  mérite  la  plus 
grande  attention  dans  ie  traitement  de  refpèce 
de  fièvre  dont  je  parle ,  &  les  fautes  commifes 
à  cet  égard  font  fi  fréquentés  à  Saint-Do- 
mingue, que  je  crois  ne  pas  pouvoir  revenir 
trop  fouvent  fur  cet  objet  ;  on  peut  cependant 
ne  pas  regarder  ia  médecine  que  ce  malade 
prit  comme  feule  caufe  de  fa  mort ,  il  y  en 
eut  une  autre  qui  ne  fut  que  foupçonnée, 
c'eft  d'avoir  careffé  une  Négreife  la  veille 
du  jour  qu'il  fut  purgé. 

Sixième   Obfervation. 

Un  jeune  homme  de  la  Rochelle,  demeurant 
chez  M.  Delaumont,  Négociant  à  Léogane, 
&:  nouvellement  arrivé  à  Saint-Domingue^ 
eut  un  mal  de  tête  aflez  vif,  avec  &t^  inquié- 
tudes &  un  mal-aife  inexprimable  ;  ia  fièvre 
s'y  joignit  bientôt ,  la  chaleur  du  corps  devint 
-brûlante  pendant  que  les  extrémités  reftoient 
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froides  ;  ie  malade  avoit  une  foif  que  les 
fcoiiïbns  ne  pouvoient  pas  tempérer ,  &  la 
refpiration  ëtoit  un  peu  difficile.  Les  naufées, 
les  vomiffemens  de  matière  verdâtre  en  petite 
quantité  &  àts  autres  boijffons  qu'on  lui 
donnoit ,  une  douleur  vive  dans  les  reins  & 
dans  ia  région  du  diaphragme  augmentoient 
le  nombre  àç;^  fymptomes;  ies  yeux  étoient 
vifs  &  un  peu  rouges  ;  ii  y  avoit  infomnie 
&:  des  anxiétés  continuelles  ;  la  lano-ue  fut 
noire  &  raboteufe  àh  le  fécond  jom%  &  il 
y  eut  une  hémorragie  par  le  nez  peu  copieufe: 
ce  malade  éprouva  dans  le  plus  haut  décoré 
tous  les  fymptômes  &  tous  les  accidens  qui 
accompagnent  la  vraie  fièvre  ardente. 

Je   vis    le   malade    ie  lendemain    dans    \% 
matinée,  c'eft-à-dire,  environ  quinze  heures 
après  que  la  maladie  eut  commencé;  je  lui  fis 
faire    deux  faignées    dans  le  jour  &  je  lui 
ordonnai  pour  boiffon  ordinaire  une  légère 
limonade:   il  prit   quelques  lavemens   adou- 
ci/Tans.  Le  lendemain  il  fut  faigné  pour  la 
troifième  fois;  mais,  malgré  ces  fecours,  les 
déjeéîions  furent  fanguinolentes ,  &:  le  qua- 
trième jour  il  mourut  après  avoir  rendu  par 
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les  Telles  une  copieufe  quantité  de  fang  noi- 
râtre 6l  d'une  puanteur  extrême. 

Cette  fièvre  s'annonce  par  des  fymptômes 
fi  effrayans ,  &  les  accidens  qui  l'accompagnent 
parviennent  en  fi  peu  de  temps  au  dernier 
degré  de  violence ,  que  (  comme  cette  obfer- 
vation  le  prouve  )  le  malade  efl  enlevé  avant 
que  le  Médecin  ait  eu  le  temps  de  faire  <Sc 
de  tenter  beaucoup  de  remèdes.  C'eft  à  raifon 
de  la  violence  de  cette  maladie  &  du  peu  de 
temps  qu'elle  laifie  pour  l'application  âits 
moyens  propres  à  s'oppofer  aux  défordres 
qui  (q  paffent  dans  l'économie  animale,  que 
tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  fièvre 
ardente  la  regardent  comme  une  àts  plus 
dangereufes  maladies  qu'on  connoifTe  ;  &  à  cet 
égard  il  faut  avouer  de  bonne  foi  que  les 
exemples  de  guérifon  font  afi^ez  rares,  maisauffi 
il  faut  convenir  que  cette  maladie  n'efl  pas  fort 
commune,  même  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique ,  &  qu'  elle  eft  encore  infiniment 
moins  fréquente  dans  \ts  pays  tempérés. 

Septlhne     Ohfervatïon. 
Un  jeune  homme  de  Moulins,  recommandé 
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à    M.  Beudet,    tomba   malade    huit    jours 
après  fon  arrivée  à  Saint-Domingue.  Dès  le 
premier  jour  il  eut  tous  les  fymptômes  qui 
défignent  i'efpèce  de  fièvre  qui   attaque  hs 
nouveaux   venus  dans  cette  île.    La  chaieur 
ëtoit  très -grande  ôa  la  foîf  confidéraMe  ;  il 
étoit   dans  ^cs  fueurs   continuelles  ;  ii  avoit 
des  naufées  <&  il  rendoit  par  le  vomiffement 
un  peu  d'humeur  verdâtre.  Le  malade,  outre 
un  mal  de  tête ,  avoit  le  ventre  un  peu  tendu 
&    douloureux;   il  fut   faigné  deux  fois  du 
bras  6c  une  fois  du  pied   pai^  celui   qui   le 
voyoit;  &  àhs  le  troifième  jour,  le  Chirur- 
gien ,  prenant  le  vomilTement  qui  fubfiiloit 
pour  une  indication  qui  annonçoit  la  nécelîîté 
de  recourir  à  l'émétique ,  lui  fit  prendre  du 
tartre  flibié  dans  le  temps  de  la  violence  àts 
accidens:  je  ne  vis  le  malade  que  ce  jour-là  même; 
tous  les  accidens  avoient  encore  été  aggravés 
par  Tufage  d  un  remède  de  cette  nature;  une 
faignée  du  bras  que  je  fis  faire  devint  inutile,  Se 
Je  malade  mourut  dès  le  foir  même. 

Cet  exemple  n'eft  pas  le  feuï  que  j'aie 
de  cette  mauvaife  méthode  de  traiter  les 
makdes;  en  leur  faiiant  prendre  de  l'émétique-^ 
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&  cela,  difent  ceux  qui  l'emploient,  parce 
que  le  malade  vomit  un  peu  d'humeur 
bilieufe  porracée;  mais  auffi  de  tous  ceux  à 
qui  on  a  adminiftré  ce  genre  de  remède,  on 
n'en  voit  prefque  point  qui  échappent  à  la 
mort  ;  &  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'en 
tirent,  après  avoir  pris  de  l'émétique,  c'eft 
que  fa  maladie  prife  en  elle-même  ne  préfente 
abfolument  aucun  danger ,  &  encore  arrive-t-il 
que  ,  dans  ces  cas ,  l'irritation  ,  qui  efl  la  fuite 
de  ce  remède  fait  périr  le  malade  ou  lui  fait 
courir  les  plus  grands  rifques. 

Huitième    Ohfervation. 

Madame  Douiilart  me  fit  mander  le 
troifième  jour  pour  une  maladie  pareille  à 
celle  que  je  viens  de  décrire:  elle  avoit  déjà 
été  faignée  trois  fois  du  bras  ;  je  la  fis  faigner 
«ne  quatrième  ;  les  redoublemens  avoient  été 
très-violens ,  le  vomîfTèment  perfifloit  &:  \t% 
fueurs  étoient  exceifives  ,  de  même  que  le 
refte  des  fymptômes.  Toutes  ces  confidérations 
ne  me  retinrent  point:  j'infiftai  fur  les  fai- 
gnées  ;  j'en  fis  encore  faire  trois  du  bras ,  tant 
le  quatrième  que  le  cinquième  jour  de  ia 
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maladie;  j'ordonnai  les  boi (Tons  délayantes  aci- 
dulées ,  la  limonade  légère  en  grande  quantité; 
elle  prit  quatre  fois  par  jour  un  bol  fait  avec 
fix  grains  de  nitre  &:  deux  grains  de  camphre, 
8l  on  lui  donna  tous  les  jours  deux  ou  trois 
iavemens  adouciiTans.  Le  vomîiïement  ceffa  le 
quatrième  jour,  les  fueurs  furent  moins  abon- 
dantes ,  ie  coma  ne  furvint  point ,  quelques 
petites  déjedions  s'annoncèrent  lé  feptième, 
6l  tous  ies  accidens  diminuèrent  infenfible- 
ment  ;  elle  fut  purgée  le  neuvième  jour , 
comme  je  le  prefcrîs  ,  6l  le  dixième  il  n'y 
eut  plus  de  fièvre. 

Il  faut  obferver  que  ,  par  les  raîfons  que 
j'en  ai  données  dans  ie  temps ,  ies  femmes 
courent  moins  de  rifques  dans  cette  maladie 
que  ies  hommes. 

Neuv'ihne    Ohfervatïon> 

Le  fils  de  M.  Boiflbnnière ,  îiabitant  Ju' 
Port-au-Prince,  âgé  d'environ  dix-huit  ans, 
&  étant  depuis  un  mois  de  retour  de  France 
où  il  avoit  demeuré  plufieurs  années  ,  fut 
attaqué  de  ia  maladie  des  nouveaux  venus. 
La  fièvre  fut  très-aiguë ,  ia  chaleur ,  ia  foif, 
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ie  mal-aife  étoient  pouffes  à  i  extrême  ;  il  y 
avoît  des  naufées  6c  de  petits  vomiffemens; 
la  fueur  étoit  abondante ,  ia  refpîration  gênée, 
&  tous  les  fymptômes  qui  cai-aclérifent  cette 
maladie  furent  très-graves. 

Les  deux  premiers  jours  ,  je  lui  fis  faire 
fîx  petites  faignées  du  bras  ;  les  fueurs  furent 
calmées  &  le  vomiffement  ceffa  par  ce  moyen  ; 
je  recommandai  une  diète  exacfle  &  i  ufage 
copieux  des  boîffons  légèrement  acidulées  ; 
îes  bols  de  camphre  Se  de  nitre  furent  em- 
ployés ;  mais ,  malgré  tous  ces  fecours ,  j'eus 
dès  le  quatrième  jour  àts  notions  certaines 
que  ie  coma  alloit  furvenir.  Une  efpèce  d'in- 
termittence que  je  reconnus  dans  ic  pouls, 
jointe  à  de  légers  mouvemens  convulfifs  , 
m'annonçoit  cet  accident.  Dans  l'inftant  même 
je  fis  appliquer  au  malade  de  larges  emplâtres 
véficatoires  fur  les  épaules;  ils  furent  levés 
dix  heures  après  ;  la  douleur  qu'ils  occafion- 
nèrent  pendant  leur  adlion  empêcha  l'affou- 
piffement  commençant.  Ce  remède  produifit 
les  plus  grands  effets  ;  ia  fuppuration  fut 
abondante  ;  je  la  fis  entretenir  &  j'eus  toujouri 
foin  de  faire  boire  copieuferaent  le  malade^ 
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Les  accîJens  diminuèrent  peu-à-peii,  de  même 
que  la  fièvre  qui  me  permit  de  le  purger  ie 
huitième  jour.  Elle  fut  entièrement  diffipée 
ïe  dixième  :  je  ie  purgeai  encore  deux  fois 
pendant  fa  convalefcence ,  &  le  rétabliffement 
fut  bientôt  parfait. 

Dixième    Obfervadon,  , 

Madame  Morinière,  habitante  du  Cul- 
de-fac ,  nouvellement  de  retour  de  France  où 
elle  avoit  demeuré  dix  ans,  fut  aflaiilie  de 
la  fièvre  ordinaire  à  ceux  qui  quittent  un 
pays  tempéré  pour  pafler  à  Saint-Domingue. 
Le  mal  de  tête ,  la  chaieur ,  la  foif,  la  douleur 
dans  la  région  àts  lombes  6c  la  fièvre  furent 
extrêmes.  II  y  eu  t  dès  le  premier  jour  àt%  naufées 
&:  àts  petits  vomiffemens  d'humeur  verdâtre; 
les  fueurs  étoient  confidérabîes,  la  refpiratîoiî 
fe  faifoit  avec  peine  &  ie  ventre  étoit  tendu 
6c  douloureux  iorfqu'on  ie  touchoit.  Tous  ces 
accidens  prirent  beaucoup  d'intenfité,  tant  à 
caufe  de  ia  foible  conftituiion  de  ia  malade, 
que  par  rapport  à  ia  répugnance  qu'eiie  avoît 
pour  ia  petite  quantité  de  remèdes  qu'exige  le 
traitement  de  cette  maladie- 
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Je  ne  crus  point  recontrer  dans  le  vomif- 
fement  &  les  fueurs  une  contre-indication  à 
la  faignée  ;  au  contraire ,  je  crus  que  ces  accidens 
m'en  indiquoient  la  néceffité  ;  c'eft  pourquoi 
je  ia  fis  faigner  quatre  fois  du  bras  les  deux 
premiers  jours ,  &  j'ordonnai  pour  boiiïbn 
une  limonade  iégère  ;  je  recommandai  les 
lavemens  adouciflans  Sl  quatre  fois  par  jour 
Tufage  d'un  bol  avec  îe  camphre  <&  le  nitre. 
Mais  fa  répugnance  fit  qu'eile  n'ufa  pas  exac- 
tement de  ce  remède;  la  fièvre  continua  d'être 
très  -  vive  ;  le  coma  ne  furvint  cependant 
point,  malgré  ia  violence  des  redoublemens 
qui  furent  très-forts  fur-tout  les  jours  impairs. 
Celui  du  feptième  jour  fut  accompagné  d'un 
mal-aife  &  d'un  accablement  extrême;  néan- 
moins dès  ce  moment  ia  fièvre  &  les  accidens 
commencèrent  à  fe  modérer;  quelques  petites 
déjeélions  bilieufes  furvinrent ,  &  ia  malade 
fut  hors  de  danger  le  onzième  jour.  Je  la 
purgeai  enfuite  avec  le  quinquina  &  le  fei 
d'Epfom.  Cette  purgation  fut  répétée  &  elle 
produifit  toujours  de  bons  effets  dans  la  con- 
valefcence  qui  fut  plus  longue  qu'elle  ne  l'eft 
communément  dans  ceue  maladie. 
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Mademoiselle  Léger ,  belle-fœur  de 
M.  de  Saint-Simon,  reffentit  dans  un  degré 
violent  tous  les  fymptômes  &  accidens  qui 
caracftérifent  la  j&èvre  qui  attaque  communé- 
ment les  nouveaux  venus  à  Saint-Domingue. 
Le  mal  de  tête  étoit  înfupportable,  {a  chaleur 
ôc  h  foîf  étoient  très-grandes;  il  y  avoit  des 
fueurs  abondantes ,  des  naufées ,  des  vomiffe- 
mens  ,  douieurs  dans  ies  régions  lombaires  ; 
les  redoublemens  furent  très -forts,  &  ils 
étoient  effrayans  les  jours  impairs.  Elle  fut 
faignée  fix  fois  dans  les  deux  premiers  jours; 
ies  boijfTons  &  les  autres  remèdes  furent , 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  ,  les  mêmes 
que  ceux  que  j'indique  pour  le  traitement  de 
cette  fièvre  ;  le  coma  n'eut  pas  lieu;  la  fièvre 
Se  les  accidens  diminuèrent  peu- à-peu  environ 
le  huitième  jour,  temps  auquel  il  commença 
â  furvenir  quelques  évacuations  biiieufes  par 
les  felles  ;  le  purgatif  ordinaire  fut  mis  en 
tifage  de  la  guérifon   fut  prompte. 

Dow^ierne  Ohfervation, 

Un  Commis  de  M.  de  la  Haye ,  Négociant 
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à  Léogane  ,  fut  attaqué  de  l'efpèce  de  fièvre 
à  laquelle  font  communément  expofés  les 
Européens  qui  paffent  à  Saint- Domin^^ue  ; 
ies  fympîômes  &  Its  accidens  parvinrent  à  un 
degré  de  violence  affez  fort  &  les  redouble- 
mens  étoîent  très-ora creux* 

La  méthode  curative  que  je  prefcris  fut 
employée;  les  accidens  diminuèrent,  Se  le 
feptième  jour  de  la  maladie,  il  fe  trouvoit  a/Tez 
bien  pour  faire  préfumer  qu'il  pourroit  être 
purgé  fe  iendemain.  Le  huitième,  à  la  vifite 
du  matin ,  je  fus  furprîs  de  voir  que  les  accidens 
s'étoient  renouvelés  Se  que  la  fièvre  étoit  trop 
vive  pour  permettre  de  lui  faire  prendre  méde- 
cine. A  la  chute  du  redoublement  le  malade 
mourut.  Je  fus  alors  que  fa  Négreffe  iui  avoit 
donné  du  vin  ia  veille ,  à  trois  différentes  fois , 
ce  qui  fut  la  feule  caufe  de  fa  mort. 

On  voit  en  effet,  d'après  ce  que  j'ai  6\i  des 
caufes  éloignées  Sl  prochaines  de  cette  maladie 
&  its  défordres  qui  fe  paflent  dans  l'écono- 
mie animale ,  que  les  liqueurs  fpîritueufes  ne 
peuvent  jamais  être  prifes  impunément  tant 
qu'il  y  a  de  la  fièvre:  le  vin,  comme  je  l'ai 
dit;  ne  convient  que  dans  la  çonvaiefcence ^ 
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encore  faut-il  toujours  être  modéré  fur  la 
quantité  qu'on  en  prend. 

Je  pourroîs  citer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  pour  faire  valoir  la  bonté  de  la 
méthode  curative  que  j'ai  employée  dans  cette 
maladie;  mais  ils  me  paroiffent  d'autant  plus 
inutiles  ici,  que  cette  fièvre  étant  toujours 
à  peu-près  la  même,  je  ne  pourrois  m'em- 
pêcher  de  retomber  dans  àt%  répétitions 
ennuyeufes.  Les  Obfervations  que  je  viens  de 
rapporter,  me  paroiffent  d'ailleurs  fuffifantes 
pour  aftermir  \t%  Praticiens  dans  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir.  Ce  fera  à  eux  à  apporter 
dans  le  traitement  l^s  variétés  que  àt^  cir- 
conftanccs  particulières  pourroient  exiger. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  avantages  qu'il  y  aiiroït  à  changer 
la  nourriture  des  Gens  de  mer, 

J  E  crois  avoir  prouvé  dans  mon  Traité 
des  Maladies  àts>  Gens  de  mer ,  que  ies 
falaifons  dont  les  Matelots  font  ufage  font 
une  des  principales  caufes  du  fcorbut  &  àt% 
autres  maladies  qui  ies  affligent.  Le  plus 
grand  nombre  Ats  Médecins ,  des  Chirurgiens 
font  pénétrés  de  cette  vérité,  &  ies  Officiers 
de  Marine  en  paroilTent  convaincus  ;  mais  ii 
refle  encore  quelques  partifans  de  i'ancien 
régime  qu'il  faut  convaincre  de  l'utilité  & 
à&s  avantages  de  la  nourriture  végétale. 

Il  eft  du  devoir  d'un  Citoyen  de  fe  roidir 
contre  tous  ies  obflacles  qu'il  rencontre  à 
faire  le  bien  ;  il  doit  fur-tout  le  montrer  aux 
Hommes  qui  tiennent  entre  leurs  mains  le 
fort  àt%  Peuples  &:  des  Etats  ,  à  ces  Hommes 
qui,  au-deffus  du  petit  intérêt  qui  divifc  les 
Particuliers  en  fadions  acharnées  les  unes 
contre  les  autres ,  jugent  toujours  fainement 
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des  objets  qu'on  leur  préfente  &  les  font 
tourner  à  l'avantage  général.  C'efl  ce  qui 
m'engage  à  donner  un  précis,  tant  de  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs  fur  l'excellence  du  réo-jme 
végétal  pour  les  Marins,  que  des  nouvelles 
obfervations  qui  me  font  parvenues  par  la 
voie  des  correfpondances  que  j'ai  entretenues 
avec  des  Médecins  de  la  Marine  Se  avec 
plufieurs  Chirurgiens  des  Vaiffeaux  qui  ont 
fuivi  cet  objet  avec  une  attention  fcrupuïeufe , 
Se  cela  fuivant  l'intention  d'un  Miniflre  qui 
n'a  pas  befoin  de  mon  éloge.  Mais,  pour 
tâcher  de  rendre  ce  Mémoire  tout-à-la-foîs 
utile  &  intére/Tant,  il  convient,  fans  doute, 
de  commencer  par  une  courte  analyfe  des 
produits  des  fubftances  animales  &  végétales, 
afin  de  pouvoir  tirer ,  d'après  ceux  qu'elles 
fourniffent ,  des  conféquences  propres  à  déter- 
miner ,  avec  connoiffance  de  caufe ,  le  choix 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  fubftances  rela- 
tivement aux  circonftances. 

Les  végétaux  &  les  animaux  font  compofés 
des  mém.es  principes ,  leur  agrégation  &  leur 
atténuation  ,  d2ns  ces  Jeux  règnes ,  font  feu- 
lement dliférentes.  On  eu  forcé  de  convenir 
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que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  végé- 
taux ne  doivent  ieur  accroiflement  3l  ieur 
exigence  qu'aux  matériaux  fournis  par  cette 
efpèce  d'alimens  ;  mais  ces  matériaux  fubiflent 
dans  le  corps  de  l'animal,  pendant  une  circu- 
iation  adive  accompagnée  d'une  chaleur  à 
laquelle  ils  n'étoient  point  foumis  dans  le 
parenchyme  àts  fruits,  dans  le  tiflu  àts 
plantes ,  &c.  une  élaboration,  une  atténuation 
qui  tend  à  leur  ôter  ieur  première  agrégation , 
à  les  défunir  <&  à  les  rendre  au  réfervoir 
général  d'où  ,  ifolés ,  ils  repaffent  à  une  nou- 
velle agrégation  qui  ies  met  dans  le  cas  de 
fervir  à  ia  compofition  d'un  nouvel  individu  ; 
car  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  les  élémens , 
parmi  iefquels  on  ne  peut  raifonnablement 
compter  que  le  feu  ,  l'eau  &  la  terre ,  puiiïent 
jamais  former  les  principes  coniîitutifs  àts 
fubflances  qui  compofent  les  trois  règnes , 
fans  une  aflbciation  ,  fans  une  agrégation  préli- 
minaire qui ,  variant  à  l'infini  dans  fes  rapports , 
donne  autant  de  différens  principes  «qu'il  y  a 
d'efpèces  différentes.  Ces  élémens ,  dans  les 
plantes ,  dans  les  végétaux ,  plus  près  du 
moment   de  leur   agrégation ,    ont  un  plus 
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grand  degré  de  cohérence ,  d'affinité  entr'eiix; 
ils  forment  éits  principes  plus  fixes ,  <juoiqiie 
Its  individus  fur  lefqueîs  on  les  obferve  foient 
fouvent  très-fréles  &  de  peu  de  durée  ;  le 
feul  alkaii  fixe  des  végétaux  qui  ne  change 
pas  de  natui^ ,  quoique  pouffé  au  pius  grand 
feu  ,  nous  en  fournit  ia  preuve. 

Mais  que  ces  mêm<es  plantes ,  ces  mêmes 
végétaux  q^ii  ne  donnoient  dabor<l,  dans  la 
diftillatîon ,  qu'un  efprit  acide ,  qu'une  huile 
cffentielle  ;  &  dans  l'incinération ,  un  aikaiî 
&e,  aient  porté  dans  l'intérieur  d'un  animal 
les  matériaux  principes  qui  donnoient  lieu 
à  tous  ces  produits;  alors  tout  change  de 
face,  ce  fera  en  vain,  que  dans  la  diftillation 
on  attendra  un  efprit  acide,  une  huile  eiïen- 
tielle ,  6c  que  dans  l'incinération  on  cherchera 
tm  aîkali  fixe  :  tous  les  produits  feront  changés, 
on  aura  un  alkali  volatil,  une  huile  empy- 
reumatique  fétide ,  <&  à  l'incinération  la  terre 
crétacée  &  fixe  qui  avoit  fervi  à  donner  de 
la  confiftance  aux  différentes  pièces  de  l'édi- 
fice animal.  Qu'on  abandonne  ces  fubftances 
à  leur  mouvement  fpontané,  au  lieu  de  la 
fermentation  fpiritucufe  ou  acide  que  donnent 
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les  végétaux ,  elles  donnent  une  fermentation 
putride  qui  eft  le  dernier  terme  de  la  décom- 
pofition  ,  celui  qui  ies  attend  tôt  ou  tard , 
&  auquel  ils  ne  fauroient  échapper.  On  voit 
que  cette  différence  dans  ies  produits  de  maté- 
riaux ,  qui  font  efTentiellement  les  mêmes ,  eft 
ie  fruit  de  l'atténuation  qu'ils  ont  éprouvée  en 
paffant  dans  les  filières  de  l'animal ,  &l  que 
l'agrégation  des  Elémens  qui  forment  ces 
matériaux ,  n'eft  plus  la  même  qu'elle  étoit 
dans  le  tiffu  de  la  plante  dont  l'animal  s'eft 
nourri  ;  ce  que  je  dis  à  cet  égard  eft  une 
vérité  que  la  Chimie  moderne  a  mife  dans 
la  plus  grande  évidence  :  il  eft  pareillement 
évident  que  tout  ce  qui  eft  animal,  dans  la 
décompofition  qui  rend  au  magafin  général 
les  matériaux  qu'il  y  avoit  puifés ,  foit  immé- 
diatement, foit  médiatement,  paffe  par  cet 
état  que  nous  nommons  pounïtiire ,  fermen- 
tation putride. 

Mais  que  font  les  maladies  qui  attaquent 
le  corps  humain,  finon  cette  fermentation 
anticipée  !  Les  fièvres  putrides ,  malignes ,  font- 
elles  autre  chofe î  Le  fcorbut,  cette  maladie 
il  terrible ,  &  qui  fait  tant  de  ravages  parmi 
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les  Marins ,  ne  nous  ofFre-t-il  pas  tous  les 
cara(ftères  d'une  di/folution  putride,  dont  la 
marche  plus  lente  que  dans  Its  maladies  vives 
que  je  viens  de  citer ,  eft  due  à  des  caufes  que 
l'ai  amplement  difcutées  dans  mon  Traité  des 
maladies  des  Gens  de  mer  !  L'art  du  Médecia 
dans  ces  cas ,  doit  donc  tendre  eflentiellement 
à  prévenir  &:  à  écarter   cette   fermentatioa 
putride.  Des  expériences  heureufes  Se  répétées 
en  développant  ia  caufe  de  cette  fermentation  , 
nous  ont  mis  fur  la  voie  des  moyens  propres 
à  îa  combattre.  Macbride  &  les  Auteurs  àes 
Diifertations  qui  ont  concouru  pour  le  Prix 
propofé  en    1768  par  i'Académie  de  Dijon  , 
fur  les  antî-feptlques  ,  tendent  tous  à  prouver 
que  ies  fubilances  animales  ne  tombent  dans 
cet   état  de  diffolution  putride  où  nous  les 
voyons  promptement  paffer  lorfqu'elles  font 
dans  un  endroit  chaud  &  humide ,  abandonnées 
à  leur  mouvement  fpontané,  que  parce  que 
i'air  fixe  qui  entroit  dans  ieur  compofition, 
fe  développe,  s'échappe,  &:  laifTe  les  autres 
principes  conftitutifs  dans  un  tei  rapport  entre 
eux,  qu'il  en  naît  néceffairement  ce  que  nous 
nommons  pourriture ,  qui  eft  l'état  où  ceffe 
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l'agrégation  de  ces  mêmes  principes,  &  où 
la  liberté  leur  eft  rendue.  L'on  voit  efFeéli- 
vement  une  quantité  très  -  confidérable  de 
matière,  qui  (à  part  ies  particules  qu'elle 
charrie ,  qu'elle  entraîne  avec  elle  )  a  toutes 
les  propriétés  de  l'air  qui  coiiftitue  l'atmo- 
fphère,  s'échappe  des  fubftances  qui  fe  putré- 
fient ,  Sl  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  c'efl 
à  une  pareille  perte  que  la  pourriture  de 
ces  fubftances  eft  due;  mais  contenoient-elles 
bien  véritablement  un  air  fixe  \  Qu'entend- 
on  par  ce  mot  î  à  quelle  propriété  recon- 
noît-on  ce  principe  ?  quels  en  font  les  caradlères 
diftincftifs  ?  En  quoi  diffère- t-il  de  l'air  vul- 
gaire l  Sec,  Que  répondre  à  ces  queftions, 
dont  la  folution  ne  feroit  cependant  point 
inutile  à  la  théorie  de  la  putréfadlion  f 

L'air  n'eft  point  un  principe ,  c'eft  un 
agrégé  vifible ,  le  feu  ,  l'eau  &  la  terre 
méritent  feuls  ce  nom.  Le  premier  même  eft 
ie  principe  par  excellence  ,  en  lui  réfide  le 
mouvement  Sl  la  vie ,  ies  deux  autres  n'ont 
par  eux-mêmes  que  l'inertie.  L'air  que  nous 
connoiffons  n'eft  autre  chofe ,  félon  un  Auteur 
qui  me  paroît  avoir  bien  vu  cet  objet ,  qu'un 
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compofé  de  feu  6c  d'eau  ;  d'après  cela ,  nous 
pouvons  dire  que  les  fubUances  animales, 
comme  les  végétales,  même  les  plus  dures, 
ne  contiennent  point  dans  leur  état  naturel 
d'air  fixe,  d'air  principe  qui  ne  nous  préfente 
aucune  idée  ,  mais  bien  dts  matériaux  propres 
à  donner,  par  une  agrégation  particulière, 
i'exiftence  à  un  compofé  fenfible  que  nous 
nommons  air  j  Se  ces  matériaux  font  ie  feu 
&  l'eau  dont  la  préfence  dans  les  différens 
individus  ne  fauroit  être  conteflée.  Mais  auquel 
de  ces  deux  principes  eft  due  ia  confervatioii 
des  fubitances  végétales  ou  animales  l  L'attri- 
huerons  -  nous  à  l'eau  l  Non ,  fans  doute , 
puifque  le  moyen  le  plus  efficace  de  les 
conferver  eft  de  ies  en  priver ,  fans  entraîner 
Ja  perte  du  principe  précieux  dont  j'ai  fait 
mention.  Les  graines  que  l'on  torréfie ,  ie 
pain  que  l'on  cuit  deux  fois ,  la  viande  à 
laquelle  on  enlève  une  partie  de  fon  Kumidité 
en  ia  foumettant  à  i'adlion  du  feu,  nous 
prouvent  au  moins  que  i'eau  eft  bien  éloi- 
gnée d'être  un  principe  confervateur  des 
corps. 

-,  L'eau»   du    moins    telle    que    nous   h 
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connoiflbns,  ne  fauroit  être  extraite  des  fubf- 
tances  qui  paroiffent  à  nos  yeux  prefque 
Indeftrudibles. 

L'air  fixe  ne  fauroit  être  ce  principe  confcr- 
vateur  qu'autant  qu'on  ie  confidèreroit  comme 
des  particules  de  feu  difféminées  dans  l'inté- 
rieur àts  corps,  unies  avec  Its  particules  d'eau 
qui  lui  font  contiguè's ,  pour  former  ce  fluide 
vifibîe  que  nous  appelons  ah;  maïs,  comme 
on   vient  de  le  voir ,   l'eau  ne  doit  entrer 
pour  rien    dans  la   vertu  antifeptique  qu'on 
attribue  à  l'air   fixe;   cette   vertu  doit  être 
toute  fur  le  compte  de  la  matière  du  feu  ; 
car  la  pourriture  ne  s'empare  àts  fubflances 
defquelles  nous  voyons  s'échapper  fpontané- 
ment  beaucoup  d'air ,    que  parce  que ,    par 
cette  émanation,  le  fl:uide  confervateur  ne  fe 
trouve  plus  alors  dans  la  proportion  requife 
pour  empêcher  la  diflbiution  ou  plutôt  l'in- 
cohérence des  autres  principes  qui  entrent  dans 
îa  compofition  de  ces  fubftances;  d'où  l'on 
pourroit  dire  que  l'art  de  conferver  \ts  corpis 
vivans,  ce  qui  eft  notre  but,  ne  confifteroît 
qu'à  favoir  y  entretenir  une  quantité  fufifrfante 
de  matière  du  feu  ;  ou  plutôt  à  favoir  fournir 
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à  cette  matière  àts  aiïbciés  propres  à  i  en- 
chaîner 5  à  fixer  autant  qu'il  le  faut  cet  être 
prefque  incoercible  ;  il  y  a  grande  apparence 
que  nous  ne  trouverions  que  cela  dans  ces 
fubftances  que  nous  reconnoiiTons  pour  anti- 
feptiques  à  un  degré  éminent.  Si  nos  facultés 
nous  permettoient  de  voir  d'une  manière 
inftruélive  le  rapport  des  matériaux  qui  \q% 
conftituent  <&  la  manière  dont  ils  font  agrégés; 
fi  le  raifonnement  ou  le  hafard ,  qui  ont  déjà 
beaucoup  fervi  les  Médecins  modernes  dans 
la  découverte  des  antifeptiques ,  leur  font 
faire  encore  quelques  pas  dans  cette  utile  & 
brillante  carrière,  \ts  maladies  putrides,  fi 
cruelles ,  fi  meurtrières  jufqu'ici ,  rentreront 
dans  la  clafi^e  de  celles  dont  l'Art  fe  joue ,  parce 
qu'il  connoît  àts  méthodes  fûres  de  \çs  fur- 
monter.  C'eft  à  peu-près  le  terme  où  nous 
en  fommes  à  l'égard  du  fcorbut ,  cette  maladie 
autrefois  fi  cruelle,  fi  homicide;  les  obfer- 
vations  confiantes  àts  Médecins  qui  ont  fuîvî 
attentivement  fa  marche  ont  mis  dajis  ie  cas 
de  prononcer  d'une  manière  affirmative ,  tant 
fur  les  caufes  principales  que  fur  les  caufes 
auxiliaires   du   fcorbut;  le  rapport   de  ces 
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caufes,  leurs  effets  ont  été  mieux  coiinns» 
Jes  indications  curatives  ont  été  mieux  faifies, 
êi  l'emploi  des  remèdes ,  devenu  méthodique 
&  raifonné  ,  ne  iaiiïe  plus  de  champ  iibre  à 
i'empyrifme  &:  à  i'ignorance.  Le  fcorbut 
cependant  n'eft  autre  chofe  qu'une  maladie 
putride ,  lente  ,  dont  le  traitement  bien  déve- 
loppé doit  conduire  tout  naturellement  à 
celui  des  putrides  vives  &  ardentes  ;  c'eft  ce 
dont  an  fera  aifément  convaincu  par  les  faits 
contenus  dans  ce  Mémoire  ,  faits  qui  tendront 
tous  à  prouver  &  la  néeeffiîé  de  la  profcription 
de  ces  fubftanees  animales  pendant  la  durée 
des  maladies  ^  &  l'efficacité  de  l'ufage  à^s 
fubflances  végétales;  mais,  comme  le  fcorbut 
eft  Ja  plus  fréquente  &  celle  qui  fait  le  plus 
de  ravage  parmi  Iç^  Matelots,  les  caufes  de 
cette  maladie  feront  le  premier  objet  de  nos 
réflexions. 

Caufes  du  Scorbuts 

Quoique  ,  dans  mon  Ouvrage  fur  les 
Maladies  à.t%  Gens  de  mer ,  j'aie  rangé  parmi 
les  principales  caufes  du  fcorbut ,  l'ufage 
habituel  que  les  Matelots  font  de  viandes 
falées ,  la  néceffité  ou  Ws^  fe  trouvent  fouvent 
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d\ifer  de  mauvais  hifciiit,  de  boire  de 
i'eau  corrompue,  &c.  je  n'ai  cependant  pas 
accordé  à  ces  caufes  (  queîqu'acT-ives  qu'elles 
foient  )  la  faculté  de  donner  naiflance  à  cette 
maladie ,  je  croyois  qu'il  leur  falloit  le  concours 
de  l'air  humide  de  la  mer  ou  tout  au  moins 
i'habitation  de  ciimats  humides  ;  j'avoîs  pour 
garant  de  mon  opinion  plufieurs  faits  qui 
prouvoient  que  des  Equipages  abfokiment 
nourris  de  falaifons  pendant  un  temps  très- 
confidérabie,  avoient  échappé  à  cette  maladie  , 
&  je  me  croyois  d'autant  mieux  fondé  à 
reconnoître  pour  caufe  principale  de  fon 
apparition  parmi  les  Marins  l'humidité  &  la 
fraîcheur  de  l'élément  qu'ils  habitent  ,  que 
bon  nombre  d'entr'eux,  vivant  d'aiimens  frais, 
avoient  été  affedés  en  très-peu  de  temps  du 
fcorbut  en  naviguant  ou  en  fe  tenant  en 
ilation  dans  àts  climats  froids  &  dans  des 
mers  brumeufes;  mais  plus  de  faits  &  plus 
de  réflexions  m'ont  mis  dans  le  cas  d'accorder, 
dans  la  produélion  du  fcorbut  beaucoup  plus 
de  part  que  je  ne  l'avois  fait  à  l'ufage  des 
falaifons  &  des  autres  alimens  plus  ou  moins 
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altérés  dont  vivent  les.  Marins.  A  ces  caufes 
principales  que  Ton  joigne  les  auxiliaires  que 
j'ai  amplement  détaillées  ailleurs  ,  l'air  putréfié 
de  l'entrepont  que  les  Matelots  refpirent ,  les 
émanations  infectes  qui  s'élèvent  du  fond  de 
cale  <&  aux  impreffions  defquelles  ils  font 
expofés,  la  promp'Jtude  avec  laquelle  ils 
paiTent  fans  précaution  &:  fouvent  fans  vête- 
ment de  l'habitation  chaude  de  l'entrepont 
à  l'air  quelquefois  très-froid  qui  règne  fur  le 
pont ,  &c.  &  l'on  aura  une  réunion  d'agens 
très-propres  à  faire  naître  promptement  le 
fcorbut  parmi  les  Equipages;  auffi  eft-ce  ce 
qui  eft  arrivé  toutes  \ts  fois  que  ce  concours 
de  caufes  a  eu  lieu  ;  mais ,  en  affignant  aux 
fublîances  dont  on  nourrit  les  Matelots  la 
première  place  parmi  ces  caufes,  je  dois  au 
moins  de  courtes  réflexions  fur  leur  manière 
d'agir  dans  une  maladie  dont  la  nature  ne 
fauroit  être  trop  connue. 

Le  fcorbut  eft  une  maladie  putride,  chro- 
nique ,  dont  la  marche ,  quoique  fouvent  affez 
rapide ,  ne  nous  laiffe  cependant  jamais  aperce- 
voir ces  accidens  marqués  qui  caradérifent  ies 
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putrides  vives  * ,  tous  les  fymptômes  qui 
annoncent  fon  exiflence  &  ïcs  progrès  venant 
à  l'appui  de  cette  vérité,  ion  voit  que  les 
antifeptiques  de  quelque  part  que  nous  ies 
tirions ,  font  àts  moyens  indiqués ,  foit  pour 
prévenir,  foit  pour  guérir  cette  maladie,  & 
qu'au  contraire  ,  tout  ce  qui  peut  favorifer 
&  hâter  la  putréfadion  de  nos  humeurs  ,  doit 
être  écarté  &:  profcrit  comme  très-oppofé  au 
but  que  l'on  fe  propofe  d'atteindre. 

D'après  cela,  les  Gens  de  l'art  les  moins 
înftruits  chercheront  -  ils  dans  l'ufage  àts  fubf- 
tances  animales  des  fecours  contre  le  fcorbut^ 
Ne  reconnoîtront  -  ils  pas  au  contraire  dans 
cette  efpèce  d'aliment  la  propriété  de  faire 
naître  cette  maladie  &  de  la  perpétuer ,  lorf- 
qu'ils  réfléchiront  que  ces  fubflances  tendent 
toutes  à  une  décompofition  putride ,  plus  ou 
moins  prompte,  ce  qui  eft  une  fuite  nécef- 


*  Celles  qui  méritent  vraiment  ce  nom ,  tuent 
prefque  toujours  en  peu  de  jours ,  pendant  que  celles 
que  nous  appelons  ordinairement  Fièvres  putrides , 
malignes ,  <Sc  qui  durent  quatorze  ,  vingt-deux ,  vingt- 
huit  jours  &  plus,  font  fouvent  inflammatoires^  ow 
tout  au  moins  font-elles  mixtes. 
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faire  de  la  petite  quantité  d'air  principe* 
qu'elles  contiennent;  que  fera  ce  donc  fi  ces 
fubflances  animales  ont  déjà  acquis  quelques 
degrés  d'altération?  N'entraîneront- elles  pas 
dans  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long , 
cette  diflbiution  putride  des  humeurs  qui  fait 
le  caradère  diflindif  du  fcorbut  ?  Celles  que 
l'on  affigne  aux  Matelots,  ne  font -elles  pas 
déjà  à  demi  dépravées  f  car  que  Ton  ne  .s'y 
trompe  pas,  le  feï  &  tous  les  autres  moyens 
employés  pour  la  confervation  àts  poifTons , 
des  fubftances  animales  qui  ont  fait  jufqu'à 
préfent  la  bafe  de  leur  nourriture,  peuvent 
bien  ralentir  la  marche  de  la  décompofition 
putride  qui  les  attend  :  mais  ils  ne  fauroient 
la  fufpendre,  c'eft  une  vérité  trop  connue 
pour  qu'elle  ait  befoin  de  preuves.  Nos 
humeurs    étant   continuellement  entretenues 

*  J'adopte  ici  l'exprefTion  reçue,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  plus  d'air  principe  dans  les  corps,  qu'il  n'y  a 
de  véritable  fôufre  dans  certaines  pyrites,  quoiqu'il 
y  foit  en  puilTance ,  je  veux  dire ,  quoiqu'elles  con- 
tiennent réellement  l'acide  vitriolique  &  le  phlogif^ 
tique,  propres  à  lui  donner  naifîànce ,  mais  dont  la 
combinaifon  qui  doit  en  faire  du  foufre^  n'a  pas 
encore  lieu. 
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&  réparées  par  les  alimens  dont  nous  faifons 
ufage,  ils  doivent  néceflaîrement  influer  fur 
ces  humeurs,  &  quoique  ion  conçoive  que 
ia  bonne  difpofition  àts  organes  de  la  digeiîion 
dans  certains  individus,  l'exercice  modéré,  le 
climat ,  la  gaieté ,  le  mélange  de  quelques  ali- 
mens tirés  d'un  autre  règne ,  peuvent  changer 
les  réfultats  naturels  dts  fubflances  animales 
déjà  altérées ,  dont  on  fe  feroit  nourri ,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  la  chair  àts  animaux 
atteint  très  -  promptement  le  dernier  degré  de 
piitréfaélion ,  &  qu'il  feroit  ridicule  d'y  avoir 
recours  dans  une  maladie  où  tout  annonce  une 
diffolution  putride  dans  les  humeurs. 

Quelle  conduite  faudra- 1- il  donc  tenir 
pendant  cette  maladie  l  Celle  que  le  bon  fens 
montre ,  celle  qui  eft  indiquée  par  l'évidence 
des  principes  que  nous  venons  de  pofer ,  celle 
que  le  hafard  ,  un  inftinét  heureux  nous  ont 
fouvent  tracée ,  &  dont  l'efficacité  a  été  prouvée 
par  tant  de  faits  ,  qu'il  feroit  inutile  de  les 
remettre  fous  les  yeux  ,  fi  une  routine  aveugle 
ne  balançoit  pas  fouvent  l'empire  de  la  rai  Ton  ; 
fubftituez,  autant  que  vous  le  pourrez,  à 
ces   fubflances    aaiimales   àts   végétaux,  des 
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farineux,  des  fruits  doux  &:  acidulés,  &  vous 
verrez  difparoître  cette  maladie.  Peut-on  voir 
un  exemple  plus  frappant  de  ce  que  j'annonce , 
que  ce  qui  arriva  au  fiége  de  Thorn  par  les 
Suédois,  où  plus  de  f\x   mille  Saxons  ren- 
fermés  dans   la    Place    6c   plufieurs   milliers 
d'Habitans  périrent  du  fcorbut  pendant  cinq 
mois  que  dura  ce  fiége ,  tandis  que  les  Affié- 
geans ,  expofés  aux  mêmes  influences  de  la 
faifon  ,   à  à^s  travaux  auffi  pénibles  que  les 
Affiégés ,  furent  abfolument  exempts  dé  cette 
maladie  f  on  trouve  bientôt  la  caufe  de  cette 
différence  :  Les  Saxons  qui  défendoient  Thorn 
&  la  plupart  de  ïts   Iiabitans  furent  obligés 
de  vivre  de  falaifons  ;  les  Suédois ,  au  con- 
traire ,  maîtres  de  la  campagne  dans  la  belle 
faifon,  furent  toujours  pourvus  de  légumes 
.&  de  vivres  frais;  car,  quoique  je  dife  ailleurs 
que  la  ce/Tation  des  alarmes  continuelles  de 
la  Garnifon  Sl  àts  Habitans  ,  Se    ia  facilité 
qu'ils  eurent  après  la  prife  de  la  ville,  de  fe 
ioger  dans  des  endroits  plus  chauds  Sl  plus 
fecs   que  ceux  qu'ils   habitoient  pendant  le 
fiége,  entrèrent  pour  quelque  chofe  dans  la 
difparition  preCjue  fubite  de  cette  maladie, 
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on  ne  peut  cependant  difcon venir  que  letat 
différent  dans  lequel  fe  trouvèrent  les  Affié- 
geans  &  les  Affiégés  ne  foit  dû  à  la  diiférence 
de  ieur  nourriture  ,  puifqu'auffjtôt  qu'on  put 
introduire  dans  la  ville  à.ç:s>  alimens  frais  & 
des  légumes ,  le  Icorbut  difparut. 

Une  autre  preuve  inconteftable  que  Tufa^e 
des  viandes  falées  peut  être  regardé  comme 
une  At%  caufes  les  plus  adives  du  fcorbut 
c'eft  que,  parmi  les  malheureux  qui,  après 
avoir  fait  naufrage  ,  pafsèrent  l'hiver  en 
Groenland  ,  ou  parmi  ceux  que  Ton  paya  pour 
y  aller  enfuite  ,  ceux  qui  ne  vécurent  que 
de  falaifons  moururent  tous  du  fcorbut 
pendant  que  ceux  au  contraire  qui  avoient 
fait  naufrage,  &:  qui,  manquant  de  tout 
fecours,  furent  obligés,  pour  fubfifler  ,  de 
s^'expofer,  en  chaiïant,  à  toute  la  rigueur  de 
la  faifon ,  &  qui  ne  vécurent  que  de  racines 
&  de  gibier ,  furent  trouvés  bien  portans  au 
retour  de  la  belle  faifon. 

Nous  devons  au  dodeur  Lînd  *  le  fait  qui 
fuit  &  qui  vient  merveilleufement  à  l'appui  de 


"^  Traité  du  Scorbut,  t.  1 ,  p,  12S,, 
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mon  fentiment.  Le  Capitaine  du  vai/Teau  An* 
glois  le  Guerne^ey  n'ayant  pu  obtenir  de  mettre  à 
terre  foixante-dix  fcorbutiques  dont  plufieurs 
étoient  parvenus  au  dernier  degré  de  la  maladie. 
Us  fe  rétablirent  à  bord  par  le  feul  changement 
de  nourriture  Se  principalement  par  l'ufage 
abondant  des  végétaux  frais.  Cet  événement , 
qui  ne  permet  pas  de  douter  de  l'efficacité 
du  régime  végétal  pour  ïa  guérifon  du  fcorbut, 
paroît  d'autant  plus  frappant,  que  Lind  lui- 
même  obferve  qu'il  n'y  avoit  point  de  venti- 
lateur dans  le  Vaiffeau  ,  Se  qu'il  y  avoit  tout 
lieu  de  croire  qu'on  n'avoit  pas  été  bien 
attentif  à  ce  qui  concernoît  la  propreté  parmi 
un  (i  grand  nombre  de  malades. 

On  "voit  également  par  ie  Journal  de 
Saint- Yves,  Chirurgien  du  vaiffeau  Anglois 
le  Dragon  *,  qu'il  guérit  à  la  mer ,  pendant 
une  faifon  froide  Se  piuvieufe ,  phis  de  trente 
fcorbutiques  à  bord  de  fon  Bâtiment ,  &  cela 
au  moyen  d'une  orange  <&  d'une  ou  deux 
pommes  qu'il  faifoit  diftribuer  tous  les  jours 
à    chacun  de  fes    malades    qui    mangeoient 


*  Traité  du  Scorbut,  /?.   12^  if  fuiv. 
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^'ailleurs  dts  foupes  faites  avec  le  mouton  & 
les  navets.  La  guérlfon  de  ces  fcorbutiques 
efl  d'autant  plus  évidem^ient  Touvrage  de  la 
nourriture  végétale ,  que  ie  Capitaine  George  , 
commandant  le  vaifTeau  le  Salïjbiiry  en  1 746  , 
ayant  eu  plus  de  quatre-vingts  Scorbutiques 
à  fon  bord  fur  près  de  trois  cents  cinquante 
hommes  qui  compofoient  fon  Equipage  ,  il 
n'en  put  guérir  aucun  à  la  mer  ni  même 
arrêter  les  progrès  du  mal,  quoiqu'il  leur 
fit  diflribuer  tous  les  jours  de  la  viande 
fraîche  <&:  du  bouillon  fait  av^c  le  mouton 
&:  la  volaille. 

Lorfque  les  Flottes  Angîolfes  étoîent 
réunies  à  celles  dit%  HoIIandois  ,  &  qu'ils 
croîfoient  de  conferve  dans  la  mer  Baltiaue. 
i' Amiral  Wager  obferva  que  ies  Equipages 
Angloîs  avoient  le  fcorbut  à  un  haut  degrés 
tandis  que  cette  maladie  étoit  à  peine  fenfible 
parmi  ies  HoIIandois,  ce  que  cet  Officier 
attribua  avec  raifon  à  quelques  repas  de  choux- 
croûte  que  les  HoIIandois  donnoient  de  temps 
à  autre  à  leurs  Équipages ,  &:  fur- tout  à  l'ufage 
de  quelques  oranges  qu'on  leur  difîribuoit 
de  temps   en  temps  ^   &  dont  \ts  Vaiffeaux 
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s'étoîent    approvifionnés   avant    leur    départ 

de  Livourne. 

Peut-on  rien  voir  de  plus  concluant  en 
faveur  du  régime  végétal  ,  comme  moyen 
curatoire  <&  préfervadf  du  fcorbut ,  que  ce 
qui  arriva  à  l'Amiral  Ofborn  dans  une  croi- 
fière  devant  Cadix  l  fon  Equipage  étant 
réduit  à  l'état  le  plus  trille  par  la  grande 
quantité  de  Matelots  qui  étoient  attaqués  de 
cette  maladie,  il  fe  vit  forcé  de  relâcher  à 
Vado;  mais  le  pays  étant  couvert  de  neige, 
îl  ne  put  relier  que  peu  de  jours  dans  la 
relâche;  il  fe  contenta  d'embarquer  une  quan- 
tité confidérable  d'oranges  Se  de  citrons  qu'il 
trouva  dans  cette  ville  ;  malgré  le  temps  qui 
fut  très-rude  pendant  la  croilière  qu'il  reprit; 
par  l'ufage  feul  de  ces  fruits,  tous  les  fcor- 
butiques ,  tant  ceux  chez  qui  le  fcorbtit  étoît 
parvenu  au  commencement  du  troifième  degré, 
que  ceux  où  cette  maladie  étoit  à  un  période 
moins  fâcheux,  parvinrent  à  fe  rétablir  à 
bord  *. 

Joignons    à  l'appui    des   faits    que    nous 


*  M.  Lind,   tome  1 ,  page  iCp* 
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venons  de  citer  ce  qui  arriva  aux  quatre  pre- 
miers VaifTeaux  Anglois  qui  firent  le  voyage 
-des  Indes  Orientales  :  trois  de  ces  Vai fléaux 
furent  fi  maltraités  du  fi:orbut  ,  qu'à  leur 
arrivée  ils  purent  à  peine  jeter  i'ancre,  & 
qu'ils  feroîent  peiit-étre  péris  fans  le  fecours 
que  leur  prêta  le  Commandant  ^  à  bord 
duquel  il  y  avoit  très-peu  de  malades ,  parce 
que  cet  Ofiicier  ayant  fait  provifion  de 
quelques  bouteilles  de  fuc  de  limon,  il  en 
donnoit  tous  les  matins  à  jeun  deux  ou  trois 
cuillerées  à  chacun  de  îts  fcorbu tiques  ;  par 
ce  feul  fecours,  il  en  guérit  pîufieurs,  fouïagea 
tous  \ts  auti'es  &  \t^  mit  dans  le  cas  de  conti- 
nuer le  fervice  de  la  manœuvre. 

D'après  de  tels  faits,  que  l'on  pourroit 
multiplier  s'ils  n'entraînoient  pas  avec  eux  la 
convi(5lion ,  fera-t-il  permis  de  douter  que  la 
nourriture  joue  un  grand  rôle ,  foit  pour 
occafionner ,  foit  pour  guérir  le  fcorbut  \ 
méconnoître  l'influence  àts  alimens  dans  ce 
cas ,  c'eft  vouloir  renoncer  à  l'évidence  ;  nous 
nous  garderons  cependant  \Àtxi  de  mettre 
toujours  fur  le  compte  du  régime  animal  feul 
î'apparition  du  fcorbut  &:  des  autres  maladies 
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qui  régnent  dans  ies  Efcadres ,  nous  favons 
trop  que  nombre  de  circonftances  variables 
peuvent  favori  fer  les  mauvais  effets  de  ce 
régime  ou  les  affoiblir,  &:  même  quelquefois 
les  anéantir  abfolument.  Quelques  réflexions 
nées  de  l'expérience,  vont  nous  fervir  à  prouver 
cette  vérité. 

De  toutes  les  caufes  qui  peuvent  favorifer 
les''  défordres  occafionnés    par   la  nourriture 
animale,  &  particulièrement  par  l'ufage  à^s 
falaifons,  il  ny  en  a  aucune  qui  agiffe  plus 
puiffamment  que  l'air  froid  &l  humide  &:  l'air 
chaud  &  humide  :  l'air  froid  &  humide  donne 
plus  volontiers  naiffance  aux  maladies  putrides 
chroniques ,  tel  que  le  fcorbut;  l'air  chaud  6c 
humide,  au  contraire,  caufe  plus  communé- 
ment les   maladies  putrides  vives;   &  s'il  eft 
quelquefois  un  à^s  agens  vifibles  du  fcorbut, 
cela  ne  fe  rencontre  que  dans  les  circonflances 
où  les   individus  qui   font  affeélés    de  cette 
maladie ,  avoient  déjà  fouffert  fon  atteinte  ou 
étoient  affoiblis  par   quelques  maladies  anté- 
rieures ;  &  encore  dans  cette  circonflance  les 
progrès  du  fcorbut  font  fi  rapides,  qu'ils  fe 
rapprochent  en  quelque  forte  des  putrides 
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vives.  L'hiftoire  du  ravage  que  fit  ie  fcorbut 
dans  ies  Equipages  de  l'Amiral  Anfon  ,  lors 
de  fon  départ  du  Mexique  pour  Tœnian  ,  & 
ce  que  fon  obferve  journellement  dans  nos 
Hôpitaux  de  Marine,  fervira  de  preuve  à 
ce  que  je  viens  d'étaWir. 

Cet  Amiral  rapporte  qu'ayant  perdu  une 
grande  partie  de  fon  monde  par  le  icorbut, 
en  moins  de  quatre  mois  qu'il  mit  à  fe  rendre 
d'Angleterre  à  l'île  Jean  Fernandez,  &  tout 
ie  refle  de  fon  Equipage  en  ayant  été  vive- 
ment attaqué,  cette  cruelle  maladie  aflaillit 
ime  féconde  fois  fes  Equipages ,  '&  cela  fix 
femaines  après  qu'ils  eurent  quitté  la  côte  àxi 
Mexique,  oh.  tout  le  monde  s'étoit  rétabli 
avant  le  départ  par  ie  fecours  àts  végétaux 
&  àts  provifions  fraîches  :  «  nous  fumes,  dit-il, 
d'autant  plus  étonnés  de  cet  événement,  que  « 
nous  avions  penfé  que  la  violence  de  cette  « 
maladie ,  qui  nous  avoit  fi  fort  maltraités  dans  « 
les  climats  froids ,  ne  reparoîtroit  point  dans  « 
ies  climats  chauds  où  nous  allions  naviguer;.» 
mais  le  ravage  quefit  alors lefcorbut  nouscon-  « 
vainquit  de  la  fauffeté  de  cette  conjedure.  On-  «c 
SLVoit  cru  auffi  généralement  que  l'abondance  «t 

1  ii| 
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y>  d'eau  Se  de  provifions  fraîches  ,  c'eft  -  à  - 
»  dire  du  cochon  Se  de  îa  volaille ,  dont  nous 
»  nous  étions  pourvus  à  Payla ,  devoit  nous 
»  garantir  ;  nous  prenions ,  outre   cela ,   tous 
»  les  jours  une  grande  quantité  de  poiffons  ; 
a>  Se  comme  la  faifon  fut  extrêmement  plu- 
»  vieufe,  nous  eûmes  de  i'eau  en  abondance; 
»  mais  malgré  cet  avantage ,  malgré  lufage  des 
y>  viandes    fraîches  que  l'on   diilrihuoit  aux 
»  malades,  malgré  les  poiffons  frais  dont  fe 
»  nourrîffoit  fouvent  i'Équipage ,  les  fcorbu- 
»  tiques  ne  s'en  trouvèrent  pas  mieux,  Se  la  ma- 
»  ladie  alla  toujours  en  augmentant,  quoiqu'on 
»  eût  en  même  temps  l'attention  de  tenir  les 
2)  Vaiffeaux  propres  Se   de    renouveler  l'air 
»  d'entre  les  ponts  ;  mais  dès  qu'ils  furent  rendus 
3>  à  Tœnian ,  les  fruits  qu'ils  trouvèrent  dans 
y>  cette  île ,  Se  particulièrement  ceux  qui  étoient 
y>  acides ,  leur  furent  fi  falutaires ,  qu'au  bout 
»  de  huit  jours  il  y  eut  peu  de  malades  quî 
»  ne  fuffent  en  état  de  marcher  fans  l'aide  de 
perfonne  >^. 

On  voit  par-là  combien,  dans  quelques 
circonftances ,  l'air  chaud  Se  humide  eft  propre 
à  communiquer  de  l'adivîté  aux  autres  caufes 
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du  fcorbut  ;  mais  il  efl  fur-tout  un  àts  prin- 
cipaux agens  qui  occafionnent  les  maladies 
putrides  &  aiguës  qui  enlèvent  un  fi  grand 
nombre  de  Gens  de  mer  chez  toutes  les- 
Nations  commerçantes.  On  rend  aifémenC 
raifon  àt^  fuites  funeftes  de  cet  état  de  i'atmo- 
fphère  :  l'air  ayant  alors  moins  de  mobilité, 
&  par  conféquent  moins  de  refforts  ,  toutes 
ies  émanations  animales  refient  fufpendues  dans 
le  voifinage  des  foyers  qui  les  fourniffent  ;  ces 
émanations  n'étant  point  chaffées  par  les  vents , 
&.  difperfées  dans  une  maffe  très-étendue  d'air, 
ou  combinées  avec  à.t%  principes  qui  changent 
îeur  nature  ,  jouiffent  de  leurs  droits,  tendent 
de  plus  en  phis  à  l'état  de  putridité  qui  ies 
attend,  &  dès-lors  ces  émanations  errantes 
réagiffent  fur  ies  fubftances  animales,  foit 
mortes,  foit  vivantes,  qui  fe  trouvent  dans 
leurs  fphères  d'acflivité ,  &  accélèrent  Tefpèce 
de  compofition  qui  leur  efl;  propre;  joignez 
à  ceîa  que  la  chaleur ,  en  raréfiant  nos  liqueurs , 
tend  à  défunir  ies  principes  &  force  le  reffort 
des  folides ,  ce  qui  arrive  d*autant  plus  promp- 
tement,  que,  l'humidité  fe  réuniïïant  à  Igt 
ichaleur^  leur  tiflu  s'en  trouve  afFoibli ,  &:  voug, 
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aurez  une  nouvelle  caufe  du  changement  qui 
doit  s'opérer  dans  les  liqueurs  dti  corps  humain. 
Ce  changement  efl  fans  doute  tel,  qu'elles  ne 
font  plus  propres  à  retenir  dans  une  quantité 
requife  cet  air  fixe  ,  ou  plutôt  le  principal 
fluide  qui  le  conflitue  Sl  qu'on  peut  regarder 
comme  ie  lien  commun  Sl  le  confervateur 
de  toute  la  machine  animale;  dès- lors  une 
tendance  marquée  de  ces  liqueurs  vers  la 
pourriture.  L'humidité  de  l'air  en  diminuant , 
dans  le  même  temps  ,  fa  tranfpiratîon  infen- 
fible  ,  une  portion  de  cette  matière  excré- 
mentielle relie  dans  les  voies  de  la  circulation , 
ÔL  concourt  encore  à  augmenter  le  défordre. 

Mais  ,  je  le  répète ,  la  difpofition  chaude 
&  humide  de  Tatmofphère ,  qui  efl  très-propre 
à  donner  de  TacTtivité  aux  caufes  prochaines 
des  maladies  putrides  aiguës  ,  ne  devient  une 
caufe  de  fcorbut  que  pour  les  individus  qui 
ont  déjà  été  affoiblis  par  àts  maladies  anté- 
rieures ;  ce  qui  arriva  fur  la  Flotte  de  TAmiraî 
Anfon,  nous  en  a  déjà  fourni  un  exemple, 
&L  nous  en  trouverons  un  nouveau  dans  ce 
qu'on  obferva  dans  les  hôpitaux  de  Brefl  en 
Xy^^  '  L'été  ayant  été  fort  pluvieux  dans. 
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cette  ville,  ie  fcorbut  fut  beauGoup  plus 
commun  qu'à  l'ordinaire  parmi  Its  malades 
de  l'Hôpital  ,  Se  l'on  remarqua  que  c'^étoient 
les  bieffés  chez  qui  il  fe  manifeftoit  plus  tôt 
6:  chez  lefquels  il  faifoit  les  progrès  hs  plus 
rapides  ;  les  moindres  pîaies  y  devenoient  en 
peu  de  temps  de  ia  pkis  grande  conféquence , 
celles  fur-tout  qui  avoifinoient  les  os  étoient 
bientôt  fuivies  d'une  carie  qui  devenoît  fouvent 
mortelle  ,  Sl  dont  on  ne  retardoit  les  progrès 
que  par  l'application  du  feu ,  aidé  du  fuc  des 
plantes  anti-fcorbutiques  que  leur  faifoit  diiîri- 
buer  chaque  jour  M.  Duvaï ,  ancien  Chirur- 
gien-major de  cet  Hôpital  ;  mais  ,  commue  il 
ëtoit  difficile  d'obtenir  des  Entrepreneurs 
une  quantité  fuffifante  de  ces  végétaux  pour 
fournir ,  &:  affez  d'air  fixe  afin  de  réparer  la 
perte  qu'en  entraînoit  une  pareille  conflîtu- 
tion  de  l'air  de  i'Hôpitaî ,  &  affez  de  principes 
capables  de  donner  aux  humeurs  cette  difpo- 
fition  propre  à  retenir  fuffifamment  de  ce 
fluide  confervateur ,  îa  guérifon  de  ces  malheu- 
reux  fcorbutiques  étoit  d'autant  pîus  lente, 
qu'ils  confommoient  davantage  de  la  ration 
de  viande  qui  leur  étoit  accordée^  Cet  habik 
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Chirurgien  étoît  fi  perfuadé  de  cette  vérité , 
que  i'ufage  des  fubflances  animales  eft  un 
véritable  obflade  à  ia  guérifon  du  fcorbut , 
qu'ii  retranchoit  à  fes  bleffés  la  plus  grande 
partie  de  ia  ration  de  viande,  &  qu'il  recom- 
mandoit  à  ceux  que  ieurs  facultés  permettoient 
de  fe  nourrir  en  ville,  de  fortir  promptement 
de  i'Hopital  &:  de  vivre  principalement  de 
légumes;  leur  guérifon  étoit  auffi  fûre  que 
prompte. 

Lind  a  obfervé  que  les  fcorbutiques  périf- 
folent  niiférablement  à  Gibraltar ,  quoiqu'ils 
cu/fent  de  bon  bouillon  fait  avec  la  viande 
fraîche  &  qu'ils  refpiraffent  i'aîr  de  terre  *  ; 
non-feuîement  on  a  fait  la  même  obfervation 
dans  les  hôpitaux  de  Brefl;  &  de  Rochefort, 
mais  on  a  encore  reconnu  que  ia  plupart  àt% 
malades  &:  àt%  blefles  qui  féjournoîent  un 
certain  temps  dans  ces  lieux ,  y  gagnoient  le 
fcorbut  qu'ils  n'avoîent  pas  en  y  entrant. 

Ce  qui  eft  prouvé  par  le  procès-verbal  iç>% 
fcorbutiques,  qui  ont  été  fournis  par  ordre 
de  ia    Cour,  en   1771  ,   sux   épreuves  du 

^.   Lind,  tome  I ,  page  z^^.» 
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régime  végétai  dans  l'hôpital  de  Breft  fous  les 
yeux  de  tous  ies  Médecins  &  Chirurgiens 
de  la  Marine  qui  ont  été  les  témoins  de  leur 
guérifon  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'important  à 
obferver ,  c'efl  que  ce  fuccès  fe  foutient  dans 
cet  Hôpital,  où  plus  de  foixante  fcorbutiques' 
provenant  du  VaifTeau  le  Berryer ,  y  ont  été 
rétablis  il  y  a  quelques  mois,  quoique  plu- 
fleurs  perfonnes,  &  en  particulier  M.  Malet, 
Médecin  de  la  Marine,  qui  en  a  pris  foin, 
m'ait  afTuré  qu'on  s'étoit  relâché  fur  la  quan- 
tité de  légumes  qu'on  étoit  convenu  de  donner 
en  place  de  viande,  &:  qu'on  avoit  fubftitué 
au  plan  de  nourriture  que  j'avois  confeiilé, 
de  mauvaifes  tablettes  de  bouillon ,  auffi  mai- 
faines  ,  qu'elles  rendent  le  riz  &  les  autres 
iégumes ,  auxquels  ont  ies  joint ,  dégoûtans. 

Si  d'après  des  faits  auffi  bien  confiâtes,  il 
ell  vrai  de  dire  que  la  nature  de  l'air  èit^ 
Hôpitaux  femble  avoir  la  plus  grande  part  à 
ia  produdîon  du  fcorbut  qui  s'y  manifelle 
il  fouvent ,  il  n'en  efl  pas  moins  certain  que 
la  nourriture  végétale  peut  feule  faire  difpa- 
îoître  cette  maladie  dans  le  lieu  même  où 
elle  a  pris  naiffance ,  &  rendre  impuiflans  k$ 
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effets  d'un  air  auffi  mal-fain.  Le  détail  de 
quelques  nouveaux  faits  va  faire  connoître 
de  plus  en  plus  cette  vérité. 

M.  Fournier,  Médecin  de  îa  Marine  au 
port  de  Breft,  ayant  trouvé  en  entrant  de 
fer  vice  à  l'Hôpital  au  mois  de  Juin  1771  , 
près  de  foîxante  fcorbutiques  parmi  le  nombre 
éts  malades  qui  étoient  confiés  à  (ts  foins  , 
Sl  étant  perfuadé  que  le  feul  moyen  de  ies 
rétablir ,  étoit  de  fubflituer  I  ufage  des  végé- 
taux à  la  nourriture  animale,  qu'il  regardok 
comme  une  caufe  perpétuelle  de  putridité  qui 
aggravoit  la  maladie,  exigea  àts  Sœurs  de 
i'Hôpital,  fur  les  repréfentations  qu'il  fit^à 
M.  l'Intendant,  qu'il  y  eût  une  chaudière  par- 
ticulière établie  pour  les  fcorbutiques ,  qui 
furent  réunis  dans  une  même  falle  pour  y 
être  traités  plus  fûrement.  Il  obtint  le  retran* 
chement  de  la  plus  grande  partie  de  la  viande 
fraîche  qu'on  devoit  leur  diftribuer,  &  il  la 
fit  remplacer  par  àts  légumes  frais  de  toute 
efpèce ,  dont  partie  étoit  mife  au  pot ,  &  l'autre 
portion  fe  diUribuoit  uniquement  alfaifonnée 
avec  du  vinaigre.  Il  faifoit  donner  à  ces  fcor- 
feutiqucs  pour  leur  fouper^  au  lieu  de  viande^ 
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du  riz ,  ou  à&s  pruneaux  avec  leur  ration  de 
vin,  &:  de  l'hydromel  pour  boiffon  commune. 
Cette  méthode  eut  un  fuccès  il  marqué  y 
qu'en  moins  d'un  mois  vingt-neuf  de  (qs 
malades  fortirent  de  l'Hôpital  parfaitement 
guéris,  &  tous  les  autres  avoient  déjà  éprouvé 
par  ce  régime  un  foulagement  confidérable» 
Comme  il  feroit  trop  long  de  faire  l'expofé 
de  l'état  de  chacun  de  ces  fcorbutiques ,  ainfi 
que  de  leur  traitement,  je  me  contenterai  de 
choifir  dans  le  grand  nombre  à^s  ù\is  qu'on 
m'a  fourni,  trois  exemples  deguérifon,  dont 
ie  détail  mérite  d'être  mis  fous  Iqs>  yeux 
du  Public. 

Le  premier,  nommé  Auguiîin  Fréron  , 
âgé  d'environ  foixante  ans ,  entré  à  l'Hôpital 
pour  une  fièvre  continue,  avoit  été  attaqué 
à  la .  fuite  de  cette  maladie  du  fcorbut  le 
mieux  caraélérlfé ,  ainfi  que  l'expofé  de  ce 
Médecin  le  prouve.  «  Cette  maladie,  dit-il, 
loin  d'avoir  cédé  aux  remèdes  ordinaires  &:  ce 
au  régime  animal  ufité  à  l'Hôpital,  n'avoit  « 
fait  qu'augmenter,  au  point  que  je  trouvai  « 
en  entrant  de  fervice  ce  malade  réduit  à  « 
l'état  le  plus  affreux  ;  il  avoit  les   jambes  ce 
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»  &  les  cuiffes  prodigieufement  gorgées , 
»  dures,  &:  couvertes  de  taches  fcorbutiqiies; 
»  les  bras  fe  reffentoient  auffi  de  ia  maladie , 
»  mais  iis  étoient  infiniment  moins  maltraités 
»  que  les  extrémités  inférieures  :  le  ventre 
»  étoit  élevé,  bouffi.  Se  on  commençoit  à 
»  y  fentir  uJi  amas  d'eau ,  une  petite  toux 
»  sèche  &  continuelle  ;  un  pouls  foible  & 
»  inégal  accompagnoit  cet  état  :  les  urines 
yy  étoient  bourbeufes  &  le  ventre  paref- 
»  feux.  Tous  ces  accidens  étoient  joints  à 
»  une  fi  grande  foibleffe ,  que  ce  malheureux 
»  ne  pouvoit  pas  fe  retourner  dans  fon  lit 
»  fans  aide  :  l'engorgement  àts  gencives  étoit 
»  tel,  qu'elles  lui  laiffoient  à  peine  la  liberté 
»  d'articuler  quelques  paroles  ;  il  étoit  tour- 
»  mente ,  fur-tout  la  nuit ,  de  douleurs  cruelles 
»  dans  tous  les  membres ,  de  façon  qu'il  n'y 
»  avoit  pas  un  infiant  de  repos  pour  cet  in- 
»  fortuné ,  qui  éprouvoit  dans  cet  état  une 
»  horreur  extrême  pour  le  bouillon ,  Sl  fur- 
»  tout  pour  ia  viande. 

»  Défefpérant  de  guérir  un  pareil  malade 
»  dans  un  Hôpital  aufil  mal-fain  que  celui 
»  de  Brell;  je  crus,  continue  M.  Fournier, 
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devoir  chercher  pour  lui  au  moins  quelques  « 
moyens  de  foulagement.  Dans  cette  vue ,  je  « 
commençai  par  exclure  de  fon  régime  toute  « 
efpèce  de  viande  6c  même  ia  foupe;  ie  riz^  « 
ét%  pruneaux,  du  creffon  en  falade,  furent,  « 
avec  la  ration  de  vin,  ia  feule  nourriture,  « 
à  laquelle  je  joignis  pour  boiffbn  ordinaire,  « 
foit  une  légère  limonade  préparée  avec  la  ce 
crème  de  tartre  &:  le  fucre,  foie  de  l'hy- a 
dromel  le  matin ,  en  lui  faifant  prendre  » 
par  la  fuite  quelques  onces  de  miel  avec  « 
fon  pain  :  par  ce  feui  régime ,  aidé  de  «: 
gargarifmes  appropriés  à  l'état  de  la  bouche  ce 
&:  de  quelques  fomentations  aromatiques,  fur  fc 
\t%  cuîffes  &  fur  les  jambes ,  j  eus  la  fatisfadion  « 
de  voir,  en  moins  d'un  mois  de  traitement ,  ç< 
tous  les  accidens  diminués  de  moitié.  Le  fom-  « 
meil  étoit  revenu ,  &:  le  malade  qui  ne  pou-  « 
voit  fe  retourner  dans  fon  lit  qu'avec  du  f< 
fecours,  marchoit  déjà  avec  des  béquilles».  Ce 
Médecin  ajoutoit  que  le  malade  alloit  de  mieux 
en  mieux,  &  qu'il  ne  doutoit  pas  que  fi  celui 
qui  entroit  de  fervice  après  lui,  continuoit 
les  mêmes  foins  à  ce  malade,  il  ne  fût  bientôt 
en  état  de  fortîr  de  i'HôpiuL 
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Le  fécond,  nommé**,  jeune  homme  Je 
vingt-fix  ans ,  étoit  arrivé  avec  la  chaîne  de 
lyjQ.  Sa  jeunelTe,  fa  force  &:  fa  vigueur, 
engagèrent  à  le   faire    entrer    pour  Servant 
dans  l'Hôpital ,  avant  que  d'avoir  été  expofé 
aux  fatigues  du  port  &  à  la  nourriture  du 
bagne;  maigre    cela,   &   quoique   ce    jeunis 
homme  vécût   de   viande  fraîche  ,  qu'il  eût 
du  vin,   du  pain,  &  que  le  fervice  des  ma- 
lades  lui  fît   faire  de  l'exercice,  il   ne  laifla 
pas  d'être  attaqué  du  fcorbut  àhs  les  premiers 
jours  de  Juin  :  cette  maladie  s'étoit  manifeftée 
par  une  laffitude  générale  &:  àts  douleurs  dans 
les  jambes;  elles  devinrent  œdémateufes ,  & 
fe  couvrirent  de  taches  hvides;  les  gencives 
s'engorgèrent    pendant  le  même  temps.   Ce 
Médecin  arrêta  promptement  les  progrès  de 
ce  mal,  &:  guérit  entièrement  ce  Forçat  par 
le  fimple  ufage  des  végétaux  frais,  du  riz  & 
d'une   foupe  où  il   y  entroit    beaucoup  de 
légumes  deftinés  pareillement  aux  autres  fcor- 
butiques ,  ne  lui  ayant  permis  que  fur  la  fin  de 
fa  guérifon  d'y  joindre  un  peu  de  viande. 

Le    troifième    devenu   fcorbutique    à    la 
fuite  d'une  longue  maladie  qu'il  avoit  eue  à 

l'Hôpital , 
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rHôpîrai ,  étoit  couvert  de  taches  fcorbu tiques, 

ks  jambes  étoient  fort  gorgées ,  Ôl  il  étoit  fi  fort 

épuifé,  qu'il  pouvoit  à  peine  fe  remuer  dans 

fon    lit.    ce  Mon    intention   n'étoit  pas,  dit 

M.  Fournier,  vu  fa  grande  foibleffe,  de  lui  ce 

retrancher  abfolument   la  viande;»    mais  iî 

s'y  \ii  forcé  par  \ts  infîances  du  malade,  auquel 

cette  efpèce  de  nourriture  répngnoit  fi  fort 

qu'eile  lui  occaConnoit  àts  vomiffemens  Ôl  des 

pefanteurs  d'eftomac,  chaque  fois  qu'il  vouloir 

en  goûter:  il  fe  réduifit  donc  aifément  à  ne 

manger  que  du  riz,  àts  végétaux  frais,  Se  à 

faire  ufage  àts  mêmes  boiiïbns  que  hs  autres 

malades.  A  la  fin  du  mois ,  \l  fe  trouva  prefque 

entièrement  rétabli ,  &  \{  fut  un  des  premiers 

qui  fortirent  de  l'Hôpital  le  mois  fuivant. 

Quoique  \ts  nouvelles  obfervations  que  je 
viens  de  rapporter ,  prouvent  de  plus  en  plus 
que  l'humidité  de  l'air,  la  chaleur  Se  fa  légère 
altération,  entrent  pour  beaucoup  dans  lapro- 
dudion  du  fcorbut  en  favorifantlesdifpofitions 
que  la  noumture  animale  donne  à  cette  mala- 
die ,  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  l'air  froid 
Se  humide ,  auquel  les  Marins  font  fi  fouvent 
expofés,  eft  auffi  une  des  principales  caufes  qui 
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déterminent  fon  apparition.   La  promptitude 
avec  laquelle  ie  fcorbut  fe  montre  quelquefois 
pendant  cette  conflitution  de  l'atmofphère ,  a 
lieu  de  paroître  d'autant  plus  étonnante,  que 
le  froid  fembleroic  au  premier  coup-d  œil  de- 
voir être  le  corredif  de  la  putréfadion ,  Sl  être 
nn  des  agens  les  plus  propres  à  arrêter  les  pro- 
grès du  fcorbut.  Le  contraire  arrive  cependant, 
&:  tant  de  faits  ont  prouvé  cette  vérité,  qu'au 
lieu  de  la  contredire ,  il  a  fallu  chercher  dans  la 
manière  d'agir   de    cette    caufe,  l'explication 
d'un  phénomène  qui  ceffe  de  mériter  ce  nom  , 
dès  qu'on  réfléchie  tant  foit  peu  fur  l'influence 
que  doit  avoir  dans  les  opérations  de  l'écono- 
mie animale  un  air  froid  &  humide,  au  milieu 
duquel  fe  trouvent  plongés  pendant  un  certain 
temps  àts  Matelots ,  dont  la  manière  de  vivre 
&:  les  imprudences  font  connues.  Je  ne  peux 
rîen  faire  de  mieux  que  de  répéter  ce  que  j'ai 
dit  à  cet  égard  dans  mon  Traité  des  Maladies 
des  Geîîs  de  Mer,  p.  ^y  &  ^8, 

L'air  froid  &:  humide  étant  appliqué  à  la 
fuperficie  du  corps ,  y  diminue  la  tranfpiratioii 
par  les  raifons  que  j'ai  données;  pour  lors  ia 
férofité  qui  en  eft  le  produit,  &  qui  eft  plus 
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chargée  de  fels  ,  étant  plus  flagnante  qu'à 
i  ordinaire  dans  les  pores  de  la  peau ,  y  acquiert 
plus  d'acrimonie  par  l'évaporation  de  la  partie 
la  plus  ténue;  elle  produit  en  conféquence 
un  léger  érétifme  dans  tous  \ts  pores ,  qui 
en  fe  refTerrant ,  empêchent  que  l'humeur 
tranfpiratoire  qui  fe  préfente  à  ieur  orifice, 
ne  puiffe  y  être  introduite  en  auffi  grande 
quantité  qu'auparavant.  Alors  ia  férofité  qui 
devoit  fournir  à- cette  évacuation,  trouvant 
trop  de  réfiilance  de  ia  part  de  la  peau,  con- 
tinue fa  route  dans  les  artères  fanguines,  ôc 
«il  rapportée  dans  les  voies  de  la  circulation 
où  elle  exerce  fon  action  fur  Its  liquides,  qui 
doivent  être  délivrés  de  fa  préfence. 

Cette  liqueur,  félon  la  marche  uniforme 
delà  Nature  dans  toutes  (ts  opérations,  ne 
peut  pas  demeurer  long-temps  dans  le  même 
état.  Les  ofcillations  répétées  Aqs  vaiffeaux  qui 
agiiïent  fur  tous  les  liquides,  tendent  par  un 
mouvement  mécanique  à  donner  à  chacune 
dts  humeurs  leur  élaboration  propre;  elles 
produiront  un  effet  oppofé  fur  celfe  ci,  qui 
avoit  déjà  reçu  cette  élaboration  fi  faîutaire; 
elle  acquerra  de  l'acrimonie  par  leur  adioa 
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trop  long-temps  continuée,  &c  elle  fera  bientôt 
confondue  avec  les  autres  humeurs;  ce  qui 
arrivera  d'autant  plus  aifément,  que  l'humeur 
tranfpiratoire  a,  par  le  moyen  du  fel  dont  elle 
eft  aiguifée,  beaucoup  d'analogie  avec  les 
autres  fucs,  ils  en  feront  pénétrés,  &  ils  ne 
feront  bientôt  avec  elle  qu'un  tout ,  les  fé- 
crétions  ne  fe  feront  plus  fans  mélange ,  parce 
que  tous  les  fucs  étant  confondus  &  di/Tous 
dans  cette  férofité  ,  ils  entraîneront  toujours, 
iors  de  leur  jfiitration  dans  un  organe  fécré- 
toire,  d'autres  fucs  avec  lefquels  ils  auront 
pris  un  plus  grand  degré  de  cohérence  qu'il  ne 
faut,  pour  que  cette  fondion  s'exécute  dans 
l'ordre  naturel.  Les  circulations  répétées  de 
cette  humeur  excrémentielle,  6l  la  rentrée 
continuelle  d'une  nouvelle  quantité  de  cette 
même  humeur,  porteront  promptement  la 
dépravation  au  point  qu'il  y  aura  diiïblution 
complette  du  fang;  ce  qui  fe  fera  d'autant  plus 
aifément,  que  cette  humeur  circulera  plus 
iong-temps  dans  les  vaiffeaux  fans  être  com- 
battue. Que  d'accidens  naîtront  de  cette  feule 
caufe!  La  peau  n'étant  prefque  point  humec- 
tée par  la  tranfpiration ,  elle  fera  aride  <5c  sèche; 
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fe  faiig  étant  di irons  &  acre,  pafTera  facilement 
des    vaiffeaux   qui    lui    font    propres,    dans 
d"'autres,   qui   ne  doivent  pas   naiureilement 
l'admettre;  il  viendra  à  bout  d'en  corroder 
quelques-uns,  &  produira  par-îà  àts  hémor- 
ragies très-dangereufes.    Les   différentes  hu- 
meurs dont  le  fang  eil  compofé,  ne  fe  fepare- 
ront  pas  dans  les  organes  fécréteursqui  doivent 
les  filtrer  ;   &  elles  parviendront  par  un  plus 
grand  nombre  de  circulations  à  une  déprava- 
tion putride,  qui  fera  commune  au  fang;  le 
malade  aura  i'hafeine  puantei,  <&  s'il  fe  fait  des 
altérations  dans  quelques  parties  de  fon  corps, 
les  chairs  environnantes  fourniront  du  fang, 
il  en   exhalera    fouvent    une   odeur  fétide, 
preuve  certaine  de  là  putriditt^  &  de  la  diffolu- 
tion  du  fang.  hts  urines  n'auront  pas  îa  qualité 
qui  feur  eft  ordinaire  ;  dits  feront  plus  char- 
gées  non-feuiement  de  fel ,  mais  encore  d'autres 
principes.  La  férofité    qui   doit   former   ies 
urines,  étant  méiée  phis  intimement  avec  le 
fang,  par  le  peu  de   confi/lance  qu'ila,  ne 
s'en   féparera  pas   fans  méhuge.   Les    urines 
entraîneront  fès  matières  graiïes  du  fang  qu! 
aurejit  acqiiis  un-  peu  d'anafogie  avec  elîes^  ' 
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par  ie  moyen  de  la  grande  quantité  de  fefs 
qu'elles  contiennent  ;  quelques  particules  même 
purement  fanguines,  pourront  les  fuivre  dans 
leur  route ,  &  produire  des  urines  très-colorées , 
quelquefois  rouges,  huileufes,  &  toujours 
très-promptes  à  fe  putréfier ,  parce  que  l'atté- 
nuation plus  grande  de  leurs  principes ,  par 
l'adion  à^s  vaiffeaux  les  rapproche  du  terme 
de  la  putréfaélion,  qui  eil  celui  de  toutes  les 
fubilances  animales;  elles  feront  fans  doute 
en  petite  quantité ,  parce  que  les  tuyaux  ex- 
crétoires àts  reins  pourront ,  dans  certaines 
circonftances ,  être  un  peu  refîerrés  par  l'acri- 
monie de  l'humeur  qui  les  parcourt. 

Le  fluide  àts  nerfs,  quelle  que  foit  fa  na- 
ture, participant  à  la  dépravation  générale,  ne 
fe  féparera  qu'en  petite  quantité  dans  le  cer- 
veau ,  ou  bien  d'autres  humeurs  trop  long-temps 
atténuées,  ayant  pu  s'allier  avec  lui ,  diminue- 
ront fon  acTtion  Se  fon  énergie,  ou  peut-être, 
ce  qui  eil;  plus  vraifemblable ,  ce  fluide  con- 
fervateur  Sl  précieux  que  nous  ne  connoiflbns 
que  par  fes  effets ,  ne  trouvant  plus  dans  le 
liqueurs  trop  atténuées  la  difpofition  propre 
à  le  retenir  dans  l'économie  animale  en  affez 
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grande  quantité  pour  y  entretenir  la  vie  , 
s'échappera  en  tendant  à  s'affocier  avec  une 
fuffifante  quantité  d'eau  pour  former  un  com- 
pofé  que  l'on  croit  avoir  été  auparavant  de 
i'air  fixe  ;  les  liqueurs  privées  de  ce  ilen  deftiné 
à  en  ferrer  Se  unir  les  parties ,  tendront  plus  ou 
inoins  vite  à  la  diïïblution;  ce  Huide  étant 
donc  en  moindre  quantité  dans  les  nerfs,  dans 
les  vaiiïeaux,  dans  les  mufcles,  (Sec.  H  y  aura 
abattement,  engourdiïïement ,  pareffe,  mélan- 
colie ,  Sec,  les  mufcles  auront  un  mouvement 
fouvent  gêné  Se  même  douloureux ,  Sec.  C'eil 
par  de  pareils  effets  que  peut  s'annoncer  i'adioii 
trop  long-temps  continuée  d'un  air  froid  Se 
humide  fur  des  individus ,  où  cette  acflion  ne 
feroit  point  corrigée  par  des  alimens  ou  des 
médicamens  propres  à  l'anéantir  ou  à  dimi- 
nuer fon  intenfité.  Mais  quelle  que  foit  l'ac- 
tivité de  cette  caufe,  que  nombre  de  faits 
m'avoient  déterminé  à  regarder  comme  feule 
capable  de  faire  naître  le  fcorbut ,  elle  a 
prefque  toujours  befoin  des  caufes  auxiliaires 
pour  donner  lieu  à  cette  maladie ,  &:  la  prin- 
cipale de  ces  caufes  eR  certainement  l'ufage 
des  falaifons..  Dans  la  température  froide  ê: 
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humide  de  l'atmofphère ,  ies  perfonnes  hitït 
Gonftitiiées  qui  ufent  d'aiimcns  frais,  fournis 
de  principes  fucciilens ,  font  expofées  aux 
atteintes  ées  maladies  inflammatoires,  dans  la 
Guration  desquelles  la  faignée  eft  un  àts  re- 
mèdes les  plus  efficaces  ;  mais  on  voit  rare- 
ment le  fcorbut  fe  manifefler  alors  dans  cette 
claffe  d'individus  :  les  fels  dont  efl  chargée 
ï'humeur  tranfpiratoire ,  dont  l'excrétion  eft 
diminuée ,  refoulés  dans  la  mafle  des  humeurs, 
aiguillonnent  vivement  des  folides  très -irri- 
tables, 6c  donnent  iiôu  aux  maladies  vives., 
tandis  que  chez  \qs  Matelots ,  vivant  de  fa- 
îaifons ,  les  folides  habitués  déjà  à  la  préfence 
d'un  fel  combiné  avec  k  partie  rance  àQs 
animaux  dont  ils  fe  font  nourris,  ne  trouvent 
dans  la  portion  de  tranfpiration  fupprimée  par 
i'adlion  de  l'air  froid  Si  humide,  qu'un  agent 
de  même  nature  que  le  premier;  fon^  intenfité 
aînfi  augmentée ,  ne  portant  que  fur  àts  fo- 
lides accoutumés  à  une  pareille  impreffion. , 
les  détermine  moins  volontiers  à  ces  ofcilla- 
tions  fortes  qui  caradlérifent  la  fièvre:  mais 
ce  nouvel  agent  ne  refte  pas  pour  cela  fans 
effet  ;  il  agit  fur  les  fluides  &  les  difpofe  à  ceA 
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état  futur  de  diiïblution  qui  caradérife  le 
fcorbut  parvenu  à  fon  dernier  degré.  Voilà 
pourquoi  il  efl  très-elTentiel  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  favorifer  la  transpiration  chez 
Jes  Matelots.  Auffi  a-t-on  remarqué  que  le 
défaut  de  vêtemens  étoit  une  ^ts  caufes  de 
l'apparition  du  fcorbut  dans  les  climats  froids, 
c'eft  ce  dont  on  ne  peut  pas  douter,  en 
voyant  que  parmi  des  Équipages  qui  étoieat 
à  la  même  nourriture ,  les  perfonnes  qui 
étoient  les  mieux  vêtues ,  étoient  ordinaire- 
ment celles  que  fe  fcorbut  épargnoit  ou 
aftecfîoit  le  plus  tard. 

Les  Obfervations  de  M.  Pringïe  viennent 
à  Tappui  de  ce  que  j'ai  avancé  des  différens 
produits  de  l'humeur  de  la  tranfpiration  fup- 
primée  fur  d^s  individus  nourris   de    viande 

&  d'alimens  frais  ,  &:  fur  ceux  qui  font  ufa^^e 
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de  falaifons  pour  principale  nourriture.  En 
effet,  cet  habile  Médecin  a  remarqué  que 
lorfque  les  troupes  Angloifes  entroient  en 
campagne  dans  une  faifon  froide  &  pluvieufe, 
elles  étoient  attaquées  de  maladies  purement 
inflammatoires.  La  dernière  campagne  qu'elles 
firent    dans    le    Brabant    en    17^8      ayant 
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commencé  de  bonne  heure,  Sl  ie  temps  ayant  été 
froid  &  humide  pendant  près  de  fix  femaines, 
il  régna  parmi  ies  foldats  beaucoup  de  fièvres 
inflammatoires  &  de  fluxions  de  poitrine. 

Dans  ia  campagne  de  1745  ,  ia  pluie  6c  le 
froid  auxquels  ies  foldats  furent  expofés,  dans 
un  temps  où  ils  étoient  bien  nourris,  leur 
occafionna  àts  toux  violentes  &  des  points  de 
côté  5  accompagnés  de  fièvres  &  d  embarras 
tellement  marqués  dans  ies  poumons,  que  la 
faignée  paroifToît  évidemmement  indiquée; 
âuffi  ce  feui  remède  fuffifoit-ii  pour  terminer 
ia  maladie. 

Lind,  au  contraire,  a  remarqué  que  i'Ef- 
cadre  de  i' Amiral  Martin ,  croifant  dans  ia 
Manche  pendant  une  faifon  pluvieufe  &  froide 
depuis  ïix  femaines  feulement ,  eut  parmi  fes 
Equipages ,  nourris  de  falaifons  à  i  ordinaire, 
un  dixième  de  fcorbutiques ,  quoique  tous  fes 
Matelots  fuffent  en  bon  état  iors  du  départ  de 
Piimouth ,  &  que  I  on  fût  en  droit  d'efpérer 
que  ia  bonne  nourriture  &  ies  végétaux  frais 
dont  ils  avoient  fait  ufage  dans  ie  Port, 
enflent  dû  ies  garantir  d'une  invafion  aufli 
prompte  de  ia  part  de  cette  maiadie. 
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Voudra- t-on  mettre  fur  le  compte  de  l'aîr 
de  ia  mer  la  difrérence  dans  les  maladies  qui 
ont  régné  pendant  une  température  qui  étoit 
la  même?  &  méconnoitra-t-on  ici  l'influence 
de  ia  nourriture  dans  la  producftion  de  maladies 
d'un  caradère  ^\  oppofé  l  Pour  écarter  tout 
doute  fur  ce  point ,  ne  fuffit-il  pas  de  rappeler 
ce  qui  arriva  aux  malheureux  de  Groenland, 
dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs,  qui  périrent  du 
fcorbiit  au  milieu  d'abondantes  provifions 
falées,  pendant  que  ceux  qui ,  faute  d'alimens 
de  cette  efpèce,  furent  obligés  de  vivre  de 
leur  chaiïe  &  de  racines ,  &  de  fupporter 
toute  la  rigueur  de  la  faifon ,  fe  confervèrent 
en  bonne  fanté  l  mais ,  pour  ne  rien  iaifier  à 
defirer  fur  ce  fnjet,  ajoutons  à  ces  exemples 
ce  que  l'on  a  obfervé  parmi  les  Equipages  de 
quelques  VaifTeaux,  dont  les  uns  ont  pafle 
^ts  hivers  entiers  dans  àts  rades  plus  falubres, 
mais  vivant  de  viande  &  de  poiiïbns  falés, 
&  l'on  verra,  par  l'événement,  ce  que  Ton 
doit  penfer  fur  la  néceiïité  de  fupprimer 
les  alimens  de  cette  efpèce^  de  la  nourriture 
àts  Matelots. 

En  1 75  6 ,  douze  Vaiffeaux  de  guerre  ayant 
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demeuré  près  d'un  an  dans  la  rade  de  Breft, 
où  ils  pafTèrent  la  plus  grande  partie  de  l'hiver, 
les  Matelots  n'ufant  point  de  falaifons.  Se 
n'ayant  de  légumes  frais  que  ceux  qu'ils  fe 
procuroient  eux-mêmes  &  à  leurs  frais,  le 
fcorbut  ne  fe  manifefla  point;  événement 
d'autant  plus  frappant  que  le  climat  de  Breft 
eft  fort  pluvieux,  Sl  la  rade  d'autant  plus  mal 
faine  pendant  l'hiver,  que  le  mouillage  étant 
fort  éloigné  de  la  ville,  les  gens  de  canots  6c 
de  chaloupes  qui  vont  Se  viennent  continuel- 
lement, fatiguent  beaucoup  Sl  effuient  fans 
ceffe  le  mauvais  temps  ,  ce  qui  occafionna, 
à  la  vérité ,  parmi  eux ,  dts  fluxions  de  poi- 
trine, d'autres  maladies  aiguës,  mais  point 
de  fcorbut. 

En  1759,  i'Efcadre  de  M.  îe  Comte  de 
Blenac,  compofée  de  fept  Vaiffeaux  Se  de 
quatre  Frégates ,  ayant  été  contrainte  de  pafler 
deux  mois  en  rade  pendant  la  mauvaife  faifon, 
Sl  cela  par  la  force  Se  la  durée  àts  vents  de 
Sud-oueft,  qui  font  toujours  accompagnés 
de  pluie  dans  ce  climat ,  Se  ces  Vaifleaux  ayant 
à  bord,  outre  leur  Equipage  nombreux,  beau-- 
coup  de  troupes  de  tranfpoit  ^  quelques  fièvres. 
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eatharreufes,  rémittentes,  ^t^  continues  pu- 
trides, furent  \ts  maladies  régnantes,  6c  il 
n'y  eut  que  peu  de  fcorbu tiques;  fi  cette 
maladie  attaqua  dans  la  fuite  &  Soldats  & 
Matelots,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  tenu  la 
mer,  <5c  aux  approches  de  Saint-Domincrue,  les 
Equipages  ayant  vécu  de  falaifons  pendant  la 
traverfée,  un  ou  deux  jours  de  pluie  fuffirent 
alors  pour  que  nombre  de  gens  parmi  le 
commun  des  Équipages  fuffent  atteints  du 
fcorbut. 

Si  l'on  compare  ces  faits  avec  les  obferva- 
tions  contenues  dans  les  Journaux  Anglois , 
on  fera  d'autant  plus  perfuadé  de  l'influence 
que  nous  accordons  à  certains  alimens  dans  la 
producflion  du  fcorbut,  que  ces  obfervations 
fourniffent  l'exemple  d'Équipages  de  plufieurs 
Vaiffeaux  de  cette  nation,  vivant  de  falaifons 
dans  la  rade  de  Gibraltar  <&  dans  celle  à^s 
Mts  d'Hières,  être  en  moins  d'un  mois,  <Sc 
malgré  l'influence  de  l'air  de  terre,  très-mal- 
traités  du  fcorbut*  ,  &  cependant  la  diflerence 
entre  le  climat  de  Breil  dans  ia  mauvaife  faifon. 


*  Lind,   tome  J. 
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Se  celui  des  ftations  dont  je  viens  de  parler  > 

eil  tout  à  l'avantage  de  ces  derniers. 

Si  tant  d'exemples  réunis  font  connoître 
évidemment  combien  l'ufage  des  falaifons 
prête  faveur  aux  autres  caufes  qui  déterminent 
ie  fcorbut ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  l'hu- 
midité de  l'air,  en  favorifant  le  relâchement 
des  folides  &  le  croupiflement  des  liqueurs, 
ne  peut  que  concourir  à  aider  ôc  à  étendre 
l'effet  du  ferment  putride  introduit  dans  nos 
liqueurs  par  la  mauvaife  nourriture,  tant  à 
caufe  de  la  diffipation  du  principe  précieux, 
connu  fous  le  nom  à'dir  fixe,  que  cette  conf- 
îitution  de  l'atmofphère  entraîne,  que  parce 
qu'elle  s'oppofe  à  l'évaporation  de  ce  que 
les  humeurs  contenoient  de  plus  putride ,  & 
cela  en  empêchant  ou  en  diminuant  l'infenfible 
tranfpiration.  C'efl  même  en  partant  de  ce  prin- 
cipe ,  que  l'on  trouvera  la  raifon  pourquoi  on 
a  vu  des  Equipages  entiers ,  quoique  vivant  de 
falaifons  depuis  plufieurs  mois,  mais  croifant 
dans  de  beaux  parages,  être  exempts  du  fcorbut, 
pendant  que  d'autres  Equipages  vivant  fous  un 
ciel  nébuleux  &:  humide ,  étoient  en  moins  de 
fix  femaines  ravagés  par  cette  jiialadie. 


Ito 
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Dans  le  premier  cas ,  les  Vaiffeaux  fe 
trouvant  dans  un  air  moins  humide,  ôc  la 
mer  étant  moins  orageufe,  on  a  plus  de  faci- 
lité à  entretenir  la  propreté  dans  ces  Bâtimens 
&  à  renouveler  l'air  du  lieu  qu'habitent  les 
Matelots.  II  réfulte  encore  de  cet  état  de 
l'atmofphère ,  que  la  tranfpiratîon  fe  faifant 
beaucoup  mieux ,  nos  humeurs  fe  débarralTanjc 
plus  aifément  de  ce  qu'elles  contiennent  de 
phis  putride,  de  plus  atténué,  &  ce  principe 
qui  eft  le  lieu  commun  des  différentes  parties 
qui  conflituent  nos  humeurs ,  fe  diffipant  alors 
phis  lentement,  i'ufage  du  poi/Ton  &  dts 
viandes  falées,  ne  doit  pas  offrir  le  même 
réfultat  que  dans  l'état  oppofé  de  l'atmo- 
fphère. 

L'exercice,  îa  manière  d'être  vêtu  qui 
influent  d'une  façon  marquée  fur  l'infenfible 
tranfpiration,  font  encore  des  agens  auxih'aires, 
qui  réduifent  ou  augmentent  l'inten/ité  dts 
caufes  principales  du  fcorbut,  &  qui  en 
éloignent  ou  en  accélèrent  ies  atteintes.  C'efl 
par  cette  raifon  que  les  Officiers  des  Vai/feaux 
qui  font  iogés  dans  ies  lieux  \ts  phis  fains 
&  ks  mieux  aërés,  qui  font  le  moins  expofés 
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aux  intempéries  de  i'air,  tant  par  la  nature 
de  leur  fervice,  que  par  la  bonté  de  leurs 
vêtemens ,  qui  font  nourris  de  viandes  les 
plus  fraîches ,  qui  ont  de  bon  pain  &  du  vin 
de  Bordeaux  pour  boiffon  >  font  prefque 
toujours  à  l'abri  du  foorbut ,  ou  font  au  moins 
ceux  qui  l'éprouvent  les  derniers;  mais  ils 
n'en  font  pas  pour  cela  toujours  exempts. 
Une  atmofphère  long-temps  froide  &  humide , 
comme  elle  l'eft  fouvent  à  la  mer  *  ayant  peu 
de  reffort,  favorife  chez  eux  comme  chez 
ks  Matelots,  la  diffipation  d'une  partie  de 
l'air  fixe  qui  fe  dégage  de  nos  parties;  ou 
bien  cet  état  de  l'air  énerve-t-il  l'acflion  de 
ce  principe  précieux,  l'infenfibie  tranfpiration 
foufFre  auffi  alors  un  déchet  chez  eux,  &c 
par  -  là  ils  contradent  à  la  longue  des  difpo- 
fitions  au  fcorbut ,  qui  ne  fauroient  être  effica- 
cement combattues  par  leur  manière  de  vivre  : 
car  quoique  leurs  alimens  foient  d'une  meil- 
leure qualité  que  ceux  dont  les  Matelots  font 
ufage ,  leur  nourriture  a  toujours  pour  baf« 
des  viandes  qui  ne  font  pas  toujours  de  bonne 
qualité,  &  auxquelles  ils  joignent  très- peu  de 
légumes;  cette  nourriture  étant  effentiellement 

putrefcible. 
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putrefcible ,  &:  ne  fourni/Tant  pas  fuffifamment 
à  la  réparation  de  ce  fluide  principe  qu'ils 
perdent  à  îa  mer,  il  doit  fe  faire  une  défu- 
nion  infenfibîe  dans  les  parties  de  leurs  folides 
6c  une  décompofition  fourde  dans  leurs 
liqueurs,  laquelle  s'annoncera  par  une  dimi- 
nution marquée  dans  les  forces,  &  une  fiuffe 
apparence  d'embonpoint  qui  fe  diffipe  peu 
de  jours  après  ienr  arrivée  à  terre  ;  ce  qui 
doit  leur  faire  connoître  qu'ils  ne  font  pas 
exempts  àts  atteintes  du  fcorbnt;  de-ià  leur 
vient  fans  doute ,  ce  defir  3l  cet  appétit  violent 
pour  ies  fruits  &  ies  légumes  de  toute  efpèce. 
Peut-on  méconnoitre  cet  infli né! ,  cette  atten- 
tion de  la  Nature  pour  fa  confervation ,  6c 
comment  àts  Gens  de  l'art  placés  dans  les 
ports ,  peuvent-ils  fans  rougir ,  ne  pas  convenir 
de  la  néceffité  de  changer  h  nourriture  des 
Gens  de  mer,  lorfqu'on  a  de  pareils  témoi- 
gnages à  leur  oppoferf 

Si  l'on.fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  pour  prouver  que  le  relâchement 
des  parties  foh'des  ,  Se  le  croupiiTement  des 
iiqueurs  entraînoient  néceffairement  à  la  longue 
ieur  décompofition,  on  concevra  facilement 
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comment  les  Gens  parefleux  qui  vivent  dans 
un  air  humide ,  &  dont  la  nourriture  a  pour 
bafe  les  fubitances  animales ,  &  plus  particu- 
lièrement ies  faiaifons  fans  aucun  mélange  de 
véc^étaux  frais ,  font  plus  tôt  près  du  fcorbut , 
que  ceux  qui  mènent  une  vie  plus  adive;  en 
effet,  on  a  remarqué  que  ce  font  toujours  les 
Matelots  les  plus  fuinéans  qui  fuccombent  les 
premiers  à  cette  maladie  ,  tandis  que  ceux  qui 
font  deilinés  aux  manœuvres  hautes ,  qui  font 
toujours  en  exercice,  fans  aucun  abri  dans  le 
mauvais  temps ,  s'en  trouvent  encore  exempts 
à  l'époque  où  cette  maladie  fait  déjà  beaucoup 
de  ravages  parmi  le  commun  des  Matelots. 
Auffi  rOfficier,  que  l'expérience  a  inftruit, 

r 

ôc  qui  fait  que  le  gros  des  Equipages  a  en 
<yénéral  plus  de  temps  de  repos  que  de  fatigues, 
ne  manquera  Jamais  l'occafion  del'occuper  dans 
ces  temps  de  tranquillité,  en  multipliant  les 
branlebas  &  les  changemens  de  manœuvres 
pendant  le  jour,  &  en  lui  procurant  des  danfes 
êc  des  jeux  lorfque  la  nuit  eft  arrivée  ;  mais 
fi  la  trop  grande  inaclion  des  Matelots  eft  une 
des  caufes  qui  concourt  le  plus  fréquemment 
à  favorifer   celles    qui    ont  i'adlion  la  plus 
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marquée  dans  la  produdion  du  fcorbut,  ii  faut 
cependant  convenir  que  le  repos  ne  devient 
jamais  plus  funefle  aux  Matelots ,  que  lorfqu'il 
fuccède  à  des  travaux  pénibles  &  forcés  qui 
durent  depuis  un  certain   temps,   ou  qui  fe 
répètent  fouvent,  parce  que  l'atonie  des  folides 
étant  grande  Se  fubite ,  &  les  principes  des  hu- 
meurs fe  trouvant  plus  exaltés,  il  doit  naître 
cîe  cette  tranfition  fubite  de  l'état  de  travail 
forcé  à  celui  de  repos  parfait ,   des  accidens 
iien  plus  confidérables  quelorfqu  on  a  la  pré- 
caution de  ne  les  faire  paffer  que  par  degré  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  états.  Auffi  a-t-on  obfervé 
que  c  eft  à  la  fuite  des  grands  travaux  que  les 
Equipages,  qui  jufque-ià  s'étoient  bien  por^ 
tés,  tomboient  tout-à-coup  malades,  dès  qu'il 
leur  étoit  permis  de  fe  livrer  entièrement  au 
repos,  ce  qui   doit   faire  fentir  la  néceffité 
d'éviter  les  extrêmes ,  û  l'on  veut  conferver 
les  Matelots  en  fanté. 

Les  liqueurs  ardentes  dont  abufent  fouvent 
les  Gens  de  mer,  ont  quelquefois  produit 
parmi  eux  de  fi  grands  accidens,  qu'on  les  a 
rangées  avecTondement  dans  la  cla/Te  des  caufes 
ies  plus  propres  à  occafionner  des  maladies 
-  JL  i  j 
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très -graves;  c  efl  ce  que  l'on  obferve  fur- tout 
en  Amérique  ,  où  ie  vil  prix  du  tafia  permet 
aux  Matelots  d'en  faire  des  excès;  l'ufage  de 
cette  liqueur  caufe,  parmi  les  plus  robufles , 
ime  fièvre  ardente  qui  les  fait  périr  en  peu  de 
jours ,  pendant  que  Tabus  de  cette  liqueur  ne 
produit  parmi  les  homm.es  affoiblis ,  ou  dans 
tui  climat  froid  &  humide ,  que  la  cachexie 
fcorbutique.    On  peut  en  voir  un  exemple 
frappant,  rapporté  par  Eller.  Cet  Auteur  dit 
que  l'Équipage  du  Bâtiment  fur  lequel  il  étoit, 
&  cui  naviguoit  dan5  un  climat  froid,  ayant 
voulu  fe  régaler  d'eau-de-vie  pendant  les  fêtes 
de  Noël ,  l'Équipage   qui  s'étoit  bien  porté 
jufqu  alors ,  fut  attaqué  fubitement  du  fcorbut, 
pour  avoir  fait  excès  de  cette  boifibn. 

M.  Fremin  ,  anciennement  Chirurgien- 
major  de  l'île  de  Corée ,  a  également  obfervé 
que  le  fcorbut  qui  eil  fréquent  dans  cette  île, 
pendant  la  faifon  des  pluies ,  qui  attaque  feu- 
lement ceux  qui  font  ufage  de  viandes  falées , 
avoit  fait  àts  progrès  fi  rapides  fur  deux  Soldats 
bien  portans  en  apparence  avant  qu'ils  fe  fuffent 
ennivrés  d'eau-de-vie ,  qu'ils  périrent  fous  peu 
àc  jours  couverts  de  taches  fcorbutîques ,  Se 
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cniîés  confidérabiement.  Cette  liqueur  qui , 
fuivant  les  expériences  de  Macbride ,  contient 
très-peu  de  ce  principe  qu'il  nomme  ah  fixe , 
&:  qui  empêche  qu^if  ne  fe  dégage  librement 
des  fubflances  dont  on  fe  nourrir,  hâte  d'autiint 
plus  aifément  la  putréfadion  de  no5  humeurs  , 
qu'elle  en  augmente  extraordinairement  ie 
mouvement*.  Cette   violente   agitation  doit 


*  Le  principe  igné,  fubilitué  à  l'air  fixe,  adopté 
par  Macbride ,  quoiqu'il  n'exifte  rien  dans  l'éconoroie  < 
animale  qui  puiffe  mériter  ce  nom  ,  au  moins  d'après 
l'idée  que  nous  devons  nous  former  de  l'air,  fe  trouve, 
iî  eft  vrai,  en  grande  quantité  dans  ies  liqueurs  fpî- 
rltueufes;  mais  ce  principe  confervateur  y  efl  uni  avec 
lin  affocié  qu'il  ne  quitte  pas  facilement ,  il  chçrche 
à  s'échapper  avec  lui,  &  dans  fa  fortie  il  entraîne 
encore  des  particules  de  même  nature ,  qui ,  fouftraites 
à  la  mafîe  générale  des  humeurs,  les  rendent  plus 
fufceptibles  de  putridité  qu'auparavant. 

Pour  que  la  matière  du  feu  devienne  principe 
confervateur ,  en  pénétrant  dans  les  voles  de  la  circu- 
lation ,  il  faut  qu'elle  abandonne  aifément  le&  liquide^ 
avec  lefquels  elle  étoît  unie  dans  les  fubflances  qui 
font  notre  nourriture;  ce  qui  fuppofe  toujours  qu'elle 
trouve  plus  d'analogie  avec  nos  fucs,  qu'avec  ceux 
qu'elle  abandonne,  de  forte  que  û  dans  les  alimens 
ou  dans   les    liquides    doAt  nous  faifons  ii%e,   ce 
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tendre  à  défunir  les  parties  qui  ies  compofent, 
&  à  dégager  la  partie  aérienne  qui  les  con- 
fervoit ,  &  qui  n'eft  pas  réparée ,  tandis  que 
les  folides,  dont  le  ton  a  été  brufquement 
forcé  par  i'effet  de  cette  liqueur  ardente, 
tombent  enfuite  dans  une  atonie  qui  ne  peut 
qu'augmenter  le  défordre ,  &  favorifer  de  plus 
en  plus  les  progrès  de  la  maladie ,  ainfi  que 
nous  venons  de  l'obferver. 

Si  la  matière  du  feu  eft  le  principe  cimen- 
tant duquel  dépend  l'état  fain  de  nos  corps 
dont  il  eft  le  lien ,  ainfi  qu'on  peut  l'inférer 
de  la  corruption  qui  s'empare  de  ces  mêmes 


'principe  fe  trouve  combiné  avec  un  aflbcié  avec  lequel 
il  ait  plus  d'analogie  qu'avec  aucun  de  nos  fucs , 
alors  c'eft  en  pure  perte  pour  eux  qu'il  a  été  admis 
dans  les  voies  générales  de  la  circulation,  e'efl  un 
ennemi  qui  a  ruiné  l'édifice  au  iieu  de  le  réparer  : 
'Une  portion  de  la  matière  du  feu  introduite  auparavant, 
prend  la  route  de  la  périphérie  ,  &:  laiiïe  les  liqueurs 
du  corps  humain  dans  un  état  d'autant  plus  près  de 
ïa  décompofition  parfaite  ^  qu'elles  contiennent  moins 
de  ce  principe  qui  efl:  le  lien  de  tous  les  matériaux 
iqui  conftituent  ces  liqueurs;  ce  principe  paroît  être 
ie  fluide  animal ,  le  fluide  nerveux  qui  porte  par-tout 
îe  mouvement  &  la  vie* 
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corps,  àhs  que  ce  principe  s'en  dégage,  oa 
ne  doit  plus  être  étonné  que  ies  caufes  que 
je  viens  de  détailler ,  concourent  toutes  plus 
ou  moins  à  produire  le  fcorbut ,  puifqu'il  n'en 
efl  aucune  qui  ne  favorife  l'acflion  du  ferment 
putride  apporté  dans  les  humeurs  par  la  mau- 
vaife  nourriture  ordinaire  aux  Matelots,  ou 
qui  ne  donne  lieu  à  la  diffipation  du  fluide 
qui  confervoit  ces  humeurs  dans  leur  état 
naturel.  Toutes  ces  vérités  font  mifes  dans  le 
plus  grand  jour  par  Macbride ,  qui  a  fait  voir 
par  àcs  expériences  auffiCmpIesqu'ingénieufes^ 
-que  Ton  pou  voit  rétablir  des  morceaux  de 
viandes  putréfiés  en  les  expofant  à  la  vapeur 
dts  fubftances  nclu  en  fermentation.  Que  fe 
dégage-t-il  alors  de  cts  fub fiances  \  de  l'air 
chargé  d'un  certain  gas  fpiritueux  ou  acêfcent.. 
Mais  qu'eft-ce  que  cet  air ,  fi  ce  n'eft  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  un  eompofé  de  feu  Sl  d'eau, 
dont  ie  premier  des  principes  trouve  à  faire 
dans  les  fucs  àts  fubflances  animales  qui  font 
dans  ie  voifinage  une  nouvelle  combinai  fou 
qui  les  rend  à  leur  premier  état,  eh  faifant 
difparoître  celui  de  dépravation  dans  lequel 
Ils  commençoient  à  tomber  par  la  perte  qu'ils 
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avoient  faite  d'un  principe  analogue;  mais  cette 
nouvelle  combinaifon  ne  fauroit  durer  long- 
temps 5  &  ia  putridité  doit  bientôt  reparoître, 
fi  l'on  ne  fournit  pas  un  nouveau  fluide  con- 
fervateur  qui  remplace  celui  qui  s'échappe 
continuellement  ;  notre  confervation  perpé- 
tuée n'efl  que  l'hifîoire  de  ce  que  nous  voyons 
dans  les  expériences  de  Macbride. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  doit 
plus  être  étonné  àc  voir  le  fcorbut,  quelles 
<qu'en  foient  les  caufes  apparentes ,  céder  au 
feul  régime  des  végétaux  frais,  puifque  de 
tous  les  aiimens  dont  nous  pouvons  faire  ufagç, 
il  n'en  eft  aucun  qui  fermente  plus  prompte- 
ment ,  &  qui  fourni/Te  plus  d'air  ,  &  par 
conféquent  plus  de  la  matière  du  feu  qui 
.  entre  dans  fa  compofuion  ;  mais  en  même 
temps  que  les  végétaux  rétablifTent  à  la  faveur 
d'un  pareil  agent  le  ton  àts  folides  relâchés , 
&  qu'ils  corrigent  par  -  là  l'altération  de 
quelques  humeurs  difîbutes  ;  les  fucs  favonneux 
dont  cette  efpèce  de  nourriture  abonde  , 
divifent  &  atténuent  la  lymphe  tenace  & 
glutineufe  qui  formoit  de  toutes  parts  des 
embarras ,  la  rendent  plus  mifcible  aux  autres 
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fucs   dont    elle    vient    alors    d'augmenter   la 
confiftance  :  ce  n'eft  cependant  pas  toujours 
par  ia  quantité  de  la  matière  du  feu  introduite 
dans  nos  humeurs ,  que  l'on  parvient  à  faire 
difparoître  les  fymptômes  fcorbutiques  ;  il  eft 
des  cas ,    par  exemple  ,   où   dénué  des  fucs 
favonneux  que  contiennent  ces  végétaux  frais , 
ce  principe  ne  trouvant  parmi  nos  fucs  aucuns 
iiens  propres  ri  le  retenir  ,  Se  agifiant  par  fa 
vertu  fortifiante  &  tonique  fur  les  folides, 
pourroit  accélérer  encore  la  diflbïution  ;  c'eft 
fans  doute  d'après  cette  manière  d'agir,  que 
tous  les   anti  -  fcorbutiques  chauds,  tous  les 
alkalis  voîatiîs  qu'on  emploie  avec  fuccès  dans 
les  premiers  temps  du  fcorbut  où  il  y  a  épaif- 
fiffement ,   font  dangereux  ,  lorfque  parvenu 
à  fon  troifième  période  ,  les  humeurs  font  dans 
un  état  de  di/ToIution  très-marqué  ,  pendant 
qu'à  cette  époque ,  fi  l'adion   de  ce  principe 
acftif  fe  trouve  un  peu  émouffée  par  fa  com- 
Linaifon  avec  des  fubfîances  falines  ,  huiieufes 
&  terreufes,  propres  à  en  faire  un  corps  mu- 
queux  Se  favonneux,  tant  foit  peu  éguillon- 
îiant;  il  s'oppofe  d'une  manière  évidente  à  ia 
diffolution  ultérieure  des  fucs ,  &  parvient  à 


ramener  par  degrés  les  folides  au  ton  naturel 
qui  fait  la  fanté. 

Le  quinquina  ,  par  exemple  ,  qui  contient 
beaucoup  de  ce  principe  confervateur,  qui  le 
ïaiffe  échapper  àhs  fon  entrée  dans  les  premières 
voies ,  efl  fans  contredit  ie  plus  excellent  anti- 
putride que  nous  connoiffions;  il  répare  ai fé- 
ment  la  perte  abondante  de  ce  principe  que  les 
caufes  de  putridité  occafionnent ,  &l  foutenant 
par  fa  vertu  tonique  l'acftion  àts  folides,  ii 
empêche  îa  circulation  de  languir,  prévient 
par -là  fe  croupiiïement  &  la  défunion  des 
liqueurs  ,  l'épaiffiffement  de  la  lymphe ,  Se  par 
conféquent  le  fcorbut  ;  mais  il  ne  faut  pas 
que  ce  remède  foit  appliqué  indifféremment 
à  toutes  les  époques  de  la  maladie.  S'il  y  a 
obflrucflion ,  féparation  de  la  lymphe ,  Sl  épaif 
fiflement  de  cette  humeur  ,  on  conçoit  que  la 
vertu  aftrîngente  du  quinquina  ne  peut  alors 
qu'augmenter  i'épaiflifTement  àts  fucs  embar- 
raffés  dans  des  filières  étroites ,  &  aggraver  cet 
accident  de  la  maladie ,  lequel  ne  peut  être 
détruit  que  par  le  principe  favonneux  ôc  apé- 
ritif cîes  végétaux  dont  l'ufage  doit  toujours 
précéder  celui  du  quinquina  ;  ou  lui  être  allîé 
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fi  l'on  veut  procéder  avec  fureté  dans  le  trai- 
tement du  fcorbut.  Si  le  quinquina  paroît 
ne  pas  convenir  à  i'état  d'épaiffiffement  àqs 
iiqueurs,  il  paroit  devoir  agir  efficacement 
dans  ie  dernier  degré  de  ia  maladie ,  lorfque 
tous  les  fucs  font  diffous,  que  ie  fang  n'a  plus 
de  confiflance  ;  le  principe  igné  que  cette 
écorce  contient ,  en  s'infinuant  avec  ia  partie 
faline  dont  eiie  eil  abondamment  pourvue, 
jufque  dans  ies  plus  petits  interflices  àts  fo- 
lides  relâchés ,  &:  des  Iiumeurs  diffoutes  en 
rallie  \ts  parties,  en  même  temps  qu'il  remonte 
le  ton  organique  de  ia  fibre  dont  i'aiflion 
venant  à  fe  ranimer,  réagit  fur  les  liquides, 
&  les  met  dans  le  cas  de  fe  débarraffer  àts 
particules  ies  plus  putrides ,  dont  il  procure 
i'expulfion  au-dehors. 

On  voit ,  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  tant 
fur  les  propriétés  de  ce  principe  confervateur 
que  je  croîs  être  igné  ,  que  fur  celle  du 
principe  favonneux  &  apéritif  àts  végétaux, 
combien  Macbride  a  eu  tort  de  tout  accorder 
à  ce  qu'il  nomme  airjîxê.  Se  de  vouloir  ré- 
futer tout  ce  qai  a  été  avoué  par  nombre  de 
faits  touchaat  h  vertu  fondante  des  fucs  des 
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végétaux  ;  vertu  qu'il  rejette  comme  incom- 
patible à  fon  opinion ,  tandis  que  rien  ne  fert 
plus  à  h  confirmer  Si  à  rendre  raifon  pour- 
quoi la  nourriture  végétale  a  feule  la  propriété 
de  convenir  dans  tous  les  états  du  fcorbut, 
guérit  fans  autres  fecours  ,  malgré  1  exiftence 
&  l'intenfité  de  toutes  les  autres  caufes  qui , 
après  la  nourriture  ,  paroiiïent  avoir  le  plus  de 
part  à  la  produélion  de  cette  maladie  ;  ce  qui 
eft  prouvé  par  les  Obfervations  de  tous  les 
Maîtres  de  l'Art  qui  ont  fuivi  le  fcorbut ,  & 
par  celles  que  renferme  ce  Mémoire. 

D'après  la  nature  connue  du  fcorbut ,  &  le 
développement  àts  caufes  qui  la  produifent; 
d'après  les  faits  que  j'ai  rapportés  en  preuve  de 
i'efficacité  du  régime  végéta!  dans  ia  curation 
de  cette  maîadîe ,  il  n'eH:  plus  permis  de  douter 
qu'on  ne  puifle  le  prévenir ,  &  même  le  guérir, 
foit  dans  ies  Hôpitaux ,  foit  dans  les  Vaifleaux 
qui  font  en  pleine  mer,  en  retranchant  la  plus 
grande  partie  de  la  viande ,  6c  même  en  ia  prof- 
cri  vaut  totalement  dans  certains  cas,  pour  iui 
fubftituer  des  végétaux  frais;  mais  peut -on 
attendre  ia  même  eiîfîcacité  de  i'ufage  dts  ié- 
gumes  farineux  fecs  ?  Quoique  cette  dernière 
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nourriture  foit  un  peu  moins  efficace  que  celle 
que  fourniiTent  les  végétaux  frais ,  on  ne  pou- 
voit  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  cette 
claffe  d'hommes  que  de  fubllituer  aux  falai- 
fons  dont  on  \ts  nourrit  ordinairement ,  ies 
légumes  fu-ineux,  &  ie  plus  que  l'on  peut  de 
végétaux  confits  ;  car  quoique  ces  fubftances 
foient  dans  ie  fcorbut  d'un  degré  d'efficacité 
inférieur  aux  végétaux  frais,  elles  peuvent, 
adminifirées  convenablement ,  non-feulement 
arrêter  les  progrès  de  cette  maladie  ,  mais 
encore  la  guérir ,  &  fournir  aux  Matelots  en 
fanté  la  nourriture  la  plus  faine  que  Ton  - 
puiffie  leur  procurer  à  la  mer  ,  <Sc  la  feule 
qui  foit  en  état  de  Its  foutenir  dans  leurs  tra- 
vaux pénibles.  Peut  -  on  attendre  le  même 
avantage  du  bœuf  &  du  poifTon ,  fur-tout  falé  l 
ces  fubflances  ne  portent  -  elles  pas  dans  les 
humeurs  à^s  individus  qui  en  ufent  habituel- 
lement ,  le  germe  des  maladies  les  plus  def- 
truélives  ! 

Je  pourrois  me  contenter ,  pour  prouver 
l'efficacité  des  végétaux  farineux,  de  renvoyer 
aux  faits  nombreux  confignés  dans  un  Mémoire 
imprimé    par  ordre   du    Gouvernement   au 
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commencement  de  1771  ;   mais  comme  îl  y 
en  a  eu  quelques  -  uns  de  conteflés  ,   je  me 
bornerai  à  ne  rappeler  que  ceux  que  l'on  ne 
fauroit  révoquer  en  doute  ,   &  auxquels  je 
joindrai  de  nouveaux  faits  propres  à  forcer  le 
préjugé  jufque  dans    fon  dernier  retranche- 
ment ;  mais  puis  -  je    efpérer    avec  tous  les 
moyens  de  convidion  que  j'emploîrai  ,    de 
parvenir  à  étouffer  les  effets  de  l'envie  de 
quelques  gens  placés  à  la  tête  de  l'Art  dans 
ie  premier  port  de  France  ,   qui  n'ofant  fe 
montrer  ni  écrire  contre  une  révolution  utile 
à  laquelle  ils  font  honteux  de  n'avoir  point 
concouru ,  n'intriguent  pas  moins  fourdement 
pour  écarter  &  empêcher  fon  heureufe  in- 
fluence ?  Quand  on  veut  le  bien  &  qu'on  ie 
fait,   on  ne  craint  pas  ie  grand  jour  ,    àts 
démarches  cachées  annoncent  ou  de  la  mé- 
chanceté, ou  la  conviélion  où  l'on  ell:  de  la 
foibleffe  des  armes  qu'on  emploie  contre  ceux 
qu'on  attaque.  Qu'ils  oppofent  à  mes  raifon- 
nemens  &  aux  faits  que  j'articule  àts  raifon- 
nemens  Se  àts   faits  contradidloires ,  fi  ieur 
expérience  leur  en  a  fourni ,  &  l'on  verra  en 
dernière  analyfe  ;   de  quel  côté  eft  la  vérité 
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Se  la  bonne  dodrine;  tant  qu'ils  ne  tiendront 
pas  une  pareille  conduite ,  j  ofe  prier  MefTieurs 
de  la  Marine  de  regarder  leur  aiïertion  clan- 
deiline ,  comme  un  défefpoir  de  caufe. 

Quand  j'aiTure  que  ies  fubftances  animales 
font  fufceptibles  de  putréfacftion ,  Se  qu'elles 
ne  perdent  pas  cette  difpofition  en  devenant 
nos  alimens  ;  je  ne  dis  rien  qui  ne  foît  connu 
des  Médecins.  Quand  j'annonce  que  les  lé- 
gumes farineux  pofsèdent  à  un  très-haut  degré 
la  vertu  anti- putride,  nion  affertion  devient 
triviale  pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  ré- 
fléchi fur  les  produits  des  végétaux  ,  ou  qui 
ont  lu  les  Ouvrages  de  Pringîe,  de  Macbride, 
ies  Differtations  fur  les  anti-fepîiques  qui  ont 
concouru  pour  le  Prix  de  l'Académie  de  Dijon 
en  1768 ,  Sec, 

On  peut  inférer  de  ces  expériences ,  i  .**  que 
tous  ces  farineux  font  anti-fepîiques,  2/  que 
la  digeftion  de  ces  fubftances  peut  être  rendue 
plus  facile  ,  Se  leur  propriété  anti- putride 
plus  efficace,  en  leur  reflituant  une  certaine 
quantité  du  corps  muqueux  qu'ils  ont  perdu 
par  la  maturité  Se  le  defsèchement  ;  ce  qui 
s'accorde  avec  les  expériences  de  Mayer,  qui 
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a  remarqué  qu'en  privant  ies  farineux  de  léuf 
partie  amidonnée ,  il  ne  leur  reiloit  plus  qu'une 
niatière  tenace ,  indiffoluble  à  tout  autre  menf- 
true  qu'au  corps  acide  ;  femblable  en  cela  à 
iioti-e  lymphe,  Se  comme  elle,  n'étant  plus 
fufceptibie  que  de  la  fermentation  putride; 
ce  qui  doit  faire  regarder  cette  matière  dont 
abondent  ies  farineux  ,  comme  une  partie  ani- 
malifée  très-nourriffante  ,  qui  a  befoin  d'être 
alliée  à  une  certaine  quantité  de  matière  vrai- 
ment végétale  &  acefcente  qui  puifle  en  rendre 
ia  diffolution  plus  facile ,  &  augmenter  la  vertu 
anti- putride  de  ces  farineux. 

En  effet ,  fi  l'on  tritnre  pendant  un  certain 
temps  une  certaine  quantité  de  farine  d'orge  ou 
de  riz  avec  du  miel  ou  du  fucre  dans  \qs  pro- 
portions convenables  ,  &  qu'après  avoir  féché 
ce  mélange  ,  on  le  jette  dans  l'eau  ,  il  s'y 
fondra  alors  avec  facilité ,  &  n'aura  plus  rien 
de  gluant.  Ce  procédé  qui  donne  les  moyens 
d'adminiftrer  les  farineux  de  cette  claffe  aux 
eilomacs  les  plus  foibles  ,  fait  connoître  en 
même- temps  tout  le  cas  que  l'on  doit  faire 
des  tablettes  &  de  l'extrait  d'orge  imaginés 
par  M.  de  Chamoufiet;  ce  digne  citoyen  que 
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la  France  a  perdu ,  &  qui  mérite  \ts  regrets 
de  rhiimanité  â  rintérêt  de  laquelle  il  avoît 
facrifié  fa  fortune  &  fes  veilles;  ces  extraits 
farineux  feront  toujours  fubilitués  avec  le 
plus  grand  avantage  aux  bouillons  de  viande 
dans  toutes  \t%  maladies  putrides,  ion  yiyjts^ 
foit  chroniques, 

La  partie  amidonnée  &  la  partie  tenace 
des  farineux,  fufceptibles  de  deux  fermen- 
tations différentes ,  nous  mettent  encore  dans 
ie  cas  de  prononcer  pourquoi ,  l  titre  d  anti- 
feptiques,  \ts  végétaux  méritent  de  beaucoup 
la  préférence  fur  les  farineux,  quoique  ceux-ct 
foieut  infinim„ent  plus  nourriffans  que  <:eux-ià  , 
&  pourquoi  les  farineux  font  fouvent  infuf" 
fifans  pour  remédier  à  l'acrimonie  putride  une 
fois  portée  à  certain  degré,  à  moins  qu'on 
îie  leur  allie ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
une  certaine  quantité  de  matière  végétale 
acefcente ,  tels  que  ie  miei ,  ie  fucre  ou  quel- 
ques plantes  fraîches  en  conferve,  telles  que 
iofeille,  l'oignon,  le  choux,  l'ail,  &  même 
ie  piment  ou  ie  poivre  long,  iefquels  étant 
préparés  convenablement ,  peuvent  fe  garder 
affez  long- temps  à  la  mer,  &  remplir,  étant 
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réunis  aux  farineux ,  ia  double  intention  que 
l'on  fe  propofe,  de  guérir  ie  fcorbut  &:  de 
rétablir  les  forces  de  ceux  qui  en  auront  été 
attaqués;  ce  que  ia  drècbe,  quelque  fraîche 
qu'elle  foit ,  ne  peut  opérer  qu'imparfaite- 
ment,  parce  qu'elle  n'a  pu  par  fa  préparation 
acquérir  ia  quantité  de  corps  favonneux  qui 
lui  manque  pour  reffembier  aux  végétaux 
frais,  &:  que  ies  grains  employés  à  ia  faire, 
ayant  perdu  par  ia  germination  une  partie  de 
leur  principe  igné  ,  ii  ne  peut  ieur  refier 
d'autre  reffembiance  avec  ies  légumes  frais, 
que  ia  propriété  que  ia  farine  d'orge  acquiert 
par  cette  préparation ,  de  pouvoir  fermenter 
promptement  comme  eux ,  Sl  à&  {q  digérer 
avec  pius  de  facilité ,  ce  qui  peut  être  de  quel- 
que avantage  dans  certaines  maladies ,  mais  qui 
n'en  fauroit  être  un  dans  ie  traitement  du 
fcorbut,  qu'autant  qu'on  voudra  joindre  à  ia 
drèche  du  miel  de  bonne  qualité  ou  de  la  caflb- 
jLiade,  ce  qui  en  formera  alors  un  aliment 
doux ,  favonneux ,  d'autant  plus  anti-feptique , 
que  la  caffonade  <Sc  le  miel  contenant  plus 
de  principes  ignés  employés  à  la  confedion 
4,u  corps  muqueux  qui  lt$  conflitue  prefque 
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en  totalité  ,cesfubflancesne  peuvent  qu'ajouter 
à  ia  propriété  anti-putride  àts  farineux,  & 
les  rapprocher  de  l'efficacité  àts  végtaux  frais  ; 
d'où  i  on  peut  conclure  que  Macbride  n  a 
pas  eu  raiion  de  tirer  de  la  promptitude  avec 
laquelle  [a  drèche  fermente,  une  preuve  de 
fon  efficacité  dans  le  fcorbut  ;  ï{  me  paroît 
d'ailleurs  n'avoir  pas  fait  affez  d'attention  à 
ia  quantité  d'air  qu'elle  fournit,  Se  n'avoir 
pas  tenu  compte  du  principe  favonneux  con« 
tenu  dans  les  végétaux  récens,  principe  fans 
lequel  on  ne  fauroit  expliquer  ia  difparrtîoii 
des  accidens  du  fcorbut  qui  dérivent  de  i'épaifr 
fiffement  Se  de  la  vifcofité  de  ia  lymphe,  que 
ces  fucs  favonneux  combattent  avec  efficacité. 
L'on  convient  généralement  que  rien  ne  feroit 
plus  avantageux  pour  Its  Gens  de  mer,  que 
de  pouvoir  les  nourrir  au  moins  en  partie 
avec  àts  végétaux  frais;  mais  dans  l'impoffibilité 
ou  l'on  eiï  de  pouvoir  les  conferver  affez 
long-temps  en  mer  ,  &  à'^n  fournir  les 
Vaiffeaux  en  affez  grande  quantité ,  il  faut' 
leur  fuppiéer  les  végétaux  fecs ,  les  farineux  y 
&c.  Ceux-ci ,  quoique  anti-fcorbuîiques  à  uii 
degré  inférieur  aux  végétaux  frais ,  ne  laiffent 

M  \] 


fl  8  dF  ISIOU  ERITV  RE 

pas  cependant  de  combattre  efficacement  le 
fcorbut,  ainfi  qu'il  eft  prouvé  par  nombre 
de  faits  dont  il  n'efl  pas  permis  de  douter. 

En  1757?  M.  Hocquart  commandant  la 
frégate  la  Dryade ,  fit  plufieurs  croifières  très- 
longues  fur  les  côtes  de  Salé  :  ce  Bâtiment  refta 
près  d'un  an  armé  avec  ie  même  Equipage; 
tous  les  malades,  &  ceux  qui  jouifToient  d'une 
bonne  fanté,  à  l'exception  néanmoins  à.ts 
premiers  mois,  furent  prefque  entièrement 
nourris  avec  du  riz  dont  on  s'étoit  approvi- 
fionné  en  Efpagne;  &  cette  nourriture  fut 
fi  falutaire,  que  le  Commandant  ne  perdit 
pas  un  feul  homme  de  ceux  qui  compofoient 
ï'Équipage  de  fon  Bâtiment. 

M.  de  Marnieres  commandant,  en  1758, 
ïe  vaiffeau  X Achille;  M.  ie  comte  de  Graffe, 
IzZêphtr;  Se  M.  Dumas  la  frégate  la  Sjmw; 
ces  Bâtimens  ayant  tenu  des  croifières  très- 
longues  devant  l'île  Sainte-Hélène ,  tous  leurs 
Équipages  furent  attaqués  du  fcorbut  à  un  très- 
haut  degré  ;  les  Maîtres  même  ,  Se  quelques 
Officiers  n'^n  furent  pas  exempts.  On  relâcha 
à  la  baie  des  Saints  ;  mais  ces  Vaifleaux  ayant 
été  obligés  d'en  partir  avant  que  les  Equipages 
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fufTent  rétablis,  &  les  viandes  manquant  entiè- 
rement ,  on  fut  obligé  de  s'approvifionner  de 
riz  pour  retourner  en  France  :  cette  feule 
nourriture  rendit  la  fanté  aux  Equipages, 
malgré  la  longueur  de  la  traverfée  entreprife 
dans  une  faifon  avancée. 

En  1 759 ,  l'Efcadre  de  M.  îe  Comte  d'Aché 
manquant  de  provifion  de  toute  efpèce,  tous 
les  Equipages  ne  fubfiftèrent ,  pendant  près  de 
trois  mois ,  qu'avec  du  riz  cuit  à  i'eau  fans  autre 
aiïaifonnement.  Le  vin ,  ie  bifcuit ,  ia  farine  & 
les  falaifons  manquoient  abfokmient,  &  ies 
Matelots  furent  réduits  à  i'eau  &:  à  une  très- 
petite  quantité  d'eau-de-vie  de  riz  :  malgré 
cela,  M.  le  Breton,  Chirurgien-major,  & 
plufieurs  autres  perfonnes  de  l'Efcadre,  ont 
affuré  que  ies  Equipages  ne  s'étoient  pas  ref- 
fentis  de  cette  difette  apparente,  &  qu'à 
un  peu  de  répugnance  près  que  ies  Matelots 
avoient  d'abord  montrée  pour  cette  nourriture 
fade,  on  ne  pouvoit  rien  dire  qui  ne  fût  à 
fon  avantase. 

En  1764-,  M.  de  Linière  commandant  en 
iretour  ie  vaiffeau  ie  Salommi,  armé  à  Rociie- 
fort,  &  defliiié  poiir  aller  à  la  Nouvelle-France^ 
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fon  Équipage  fut  attaqué  ,  pendant  ia  tra- 
verfée ,  de  diverfes  maladies ,  (k  principalement 
du  fcorbut.  Les  approvifionnemens  ordinaires 
pour  les  malades  ayant  manqué,  on  fut  obligé 
de  les  nourrir  uniquement  avec  du  riz  :  ils  fe 
rétablirent  prompte  ment  &  fi  bien  ,  qu'ils 
reprirent  tous  le  fervice  du  Vaiffeau  jufqa'à 
ïeur  arrivée  à  la    Nouvelle-Orléans. 

En  1764.,  M.  le  Compte  de  Braquemonli , 
commandant  la  Frégate  la  Terpficore ,  ayant 
tenu  àts  croilières  très-longues  fur  ia  côte  de 
Salé,  piufieurs  de  fes  Matelots  les  plus  paref- 
feux,  furent  attaqués  du  fcorbut;  ia  plupart 
d'entr'eux  avoient  non-feulement  les  gencives 
fongueufes,  iivides&  engorgées,  mais  encore 
îes  jambes  œdémateufes  &  couvertes  de  petites 
taches;  M.  Heriln,  Chirurgien  dans  cette 
Frégate,  propofa  à  M.  de  Braquemonh  <&  à 
M.  de  Baracé  ,  Capitaine  en  fécond  ,  de  faire 
un  plat  particulier  pour  ces  Malades ,  &:  de  les 
nourrir  uniquement  de  farineux,  en  leur  re- 
tranchant la  viande  falée ,  ^  même  encore  ia 
viande  fraîche  accordée  aux  autres  maiades  du 
VaifTeau  ;  le  riz  aflaifonné  avec  le  fucre ,  àts> 
pruneaux,  des  fèves  blanches  accommodées  en 
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falacîe,  une  petite  dofe  de  vin  de  choix ,  furent 
les  feuis  alimens  qu'on  telir  permit ,   &:   ils 
eurent  pour  boiffon  ordinaire  de  l'eau  la  plus 
pure,  battue   avec  quelques  onces   de  miel. 
Par  ce  feui  régime ,  fécondé   d'un  exercice 
convenable  de    la  part    de  ces   fcorbutiques 
qu'on  ne  difpenfa  de  travailler  fur  le  pont  que 
dans  \ç,s  temps  de  pluie  &  pendant  la  nuit; 
par  l'attention  qu'on  eut  de  les   loger  fur  lé 
gaillard  d'arrière,  dans  l'endroit  le  plus  aéré 
du  V^aiiïeau ,  ils  guérirent  tous  parfaitement 
à  la  mer  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable , 
c'eft  que  les  gens  auxquels  on  fit  interrompre 
ce  régime  pendant  les  relâches ,  pour  \ts  faire 
jouir  àts   rafraîchiflemens   en  viande    &   èîl 
légumes  frais  accordés  au  relie  de  l'Equipage , 
reprirent   fans   murmure,    quoiqu'en    bonne 
fanté ,  la    nourriture  végétale   du   bord  dès 
qu'on  remit  en  mer  :  ce  régime  \ts  entretint 
dans  un  fi  ban  état,  qu'aucun  d'eux  ne  îre- 
tomba  malade  pendant  le  refle  de  la  campagne» 
quoiqu'ils  euiïent  repris  entièrement  leur  fer- 
vice  ,   pendant  que  plufieurs  autres  Matelots 
qui  avoient  été  exempts  du  fcorbut  dans  les 
premières   croiiières^  vivant   de   falaifons  à 
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l'ordînaîre,  furent  vivement  attaques  Je  cette 
maladie  dont  ils  guérirent  aufli  à  la  mer,  à 
la  faveur  du  régime  fuivi  par  les  premiers 
fcorbu tiques.  Us  revinrent  en  France  aufS 
bien  portant  que  le  refte  de  l'Equipage  ;  de 
trois  cents  hommes  dont  il  étoit  compofé, 
il  n'en  périt  pas  un  feul  pendant  une  cam- 
pagne de  fept  mois,  dont  fix  furent  pafles 
à  la   mer. 

En  1 765  ,  M.  Dazîle ,  ancien  Chirurgien- 
major  de  llle  Maurice  ,  fut  chargé  du  foin 
de  plus  de  quatre  cents  malades  ou  conva- 
iefcens  provenans  de  Cayenne ,  Se  qui  furent 
embarqués  fur  le  vaiiïeau  V Éléphant  j  pour 
être  tranfportés  en  France.  Ce  Chirurgien 
prit  le  parti  de  nourrir  tous  ces  individus  de 
végétaux ,  principalement  de  riz  Si  de  gruau , 
êc  de  leur  faire  diftribuer  de  temps  en  temps 
quelques  oranges  6c  autres  fruits  du  pays, 
dont  on  s'étoit  approvifionné  à  Cayenne; 
cette  nourriture,  aidée  du  changement  de 
dimat ,  produifit  un  fi  bon  effet,  que  M.  Dazile 
ne  perdit  qu'un  feul  homme  dans  une  tra- 
verfée  de  foixante-treîze  jours,  encore  étoit-ce 
lia  Paffager  malheureux,  qui  s  étant  glifle 
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à  bord  fans  permifTion  ,  fe  trouva  dans  un 
état  de  pourriture  fi  confidérable,  que  lorfque 
le  Chirurgien  le  vit,  il  avoit  la  moitié  da 
vifage  gangrené:  à  ces  faits,  déjà  très-con- 
cluans  pour  le  régime  végétal,  ajoutons-en 
de  plus  récens  qui  concourent  encore  d'une 
manière  évidente  à  prouver  fon  efficacité 
'^ans  àcs  cas  où  il  eil  impoffible  de  la  mé- 
-ckifinoître. 

M.  Martel,  de  Nantes,  ayant  armé,  en  i  y6j^ 
le  Vaiffeau  le  Droyard  pour  l'Inde ,  mit  tout 
fon  Equipage  à  Tufage  du  riz  &  des  fubftances 
îégumineufes  ,  dont  il  s'étoit  abondamment 
pourvu  par  mon  confeil  :  malgré  le  mauvais 
temps  qu'il  effuya  à  la  mer  pendant  fept  mois , 
il  relâcha  à  l'Ifîe-de-France  fans  avoir  perdu 
un  feul  homme  ,  6l  même  fans  avoir  eu  aucun 
malade  à  fon  bord  ,  quoique  fon  Equipage  fût 
de  cent  vingt  hommes;  événement  unique  & 
jufque-là  fans  exemple.  Les  Vaifleaux  de  la 
Compagnie  àts  Indes,  le  Comte  d'ArgenJon 
êc  le  Berryer^  arivés  le  même  mois  dans  la  même 
Ifle,  6i  qui  n'avoient  tenu  la  mer  que  cinq 
mois,  mirent  cent  quatre-vingts  malades  dans 
les  Hôpitaux  ;  &  en  perdirent  quarante  ;  à 
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quelle  autre  caufe  qu'aux  falaifons  peut -on 
attribuer  cette  énorme  différence  dans  le  fort 
de  ces  divers  Equipages  \  Les  Bâti  mens  de  la 
Compagnie  avoient  été  approvifionnés  feloiî 
l'ancienne  méthode. 

En  1 770 ,  la  Cour  ayant  ordonné  de  faire 
l'épreuve  àts  végétaux  farineux  dans  le  traite- 
ment àts  m.aladies  àts  Gens  de  mer,  la  Frégate 
du  Roi  (FEclufe)  fut  choifie  pour  cet  eiïai, 
<&  Ton  eut  la  fatisfaélion  d'apprendre  que  plus 
de  trente  Mateiots ,  pris  de  maladies  plus  ou 
moins  graves,  guérirent  à  la  mer  fans  qu'on 
en  perdît  un  feul.  Dans  ie  nombre ,  on  doit 
remarquer  le  nommé  Thomas  Guichard,  dit 
ie  Gras,  âgé  de  trente  ans,  cet  homme  qui 
fut  embarqué  à  l'entrée  de  ia  nuit  la  veille  du 
départ  du  port  de  Breft ,  fortoit  àç.?,  prifons 
auparavant,  &  il  avoit  paffé  plafieurs  mois  dans 
les  Hôpitaux;  fon  vifage  étoit  bouffi,  it?>  gen- 
cives faignantes ,  îts  jambes  &  ifi  jarrets  étoient 
durs  &  gorgés ,  couverts  de  taches  fcorbu- 
tiques  ,  <&  il  ne  pouvoit  fe  traîner  qu'à  l'aide 
de  béquilles.  M.  le  Chevalier  de  Mervey ,  qui 
étoit  de  garde  lorfque  ce  malheureux  arriva, 
&:  M.  de  Vaucouleur ,  qui  l'avoit  également 
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vu ,  en  parlèrent  dès  le  foir  même  à  M.  Herlîn , 
qui  vifita  le  maîade;  &  fur  le  compte  qu'il  en 
rendit  au  Capitaine  ,  il  lui  fit  réponfe  d  effayer 
fi  le  nouveau  régime  pourroit  redrelTer  ies 
jambes  de  ce  fcorbutique ,  &  faire  une  auffi 
heile  cure. 

M.  Herîin  commença  par  faire  établir  un 
lit  à  ce  malade  ,  dans  ia  partie  defiinée  au  gros 
àts  Équipages  la  plus  aérée  ,  îa  plus  sèche  <x  ia 
plus  voifine  des  cuifines  &  du  feu  ;  il  le  mit 
pour  principale  nourriture,  à  l'ufage  du  riz, 
afTaifonné  avec  le  fucre,  &  aromatifé  avec  un 
peu  de  caneiie ,  il  y  joignit  àts  pruneaux  le 
foir,  &  quelques  onces  de  miel  pour  fon  déjeù* 
ner ,  il  eut  la  ration  ordinaire  de  vin  &  de  pain 
frais ,  Sl  pour  boiffon  ordinaire ,  de  l'eau  de 
ia  cucurbite  diftillée  depuis  quelques  jours,  dans 
laquelle  on  faifoit  fondre  une  certaine  quantité 
de  miel.  Pendant  \ts  quinze  premiers  jours  le 
temps  fut  fi  mauvais,  fi  pluvieux  6c  fi  froid, 
que  le  malade  forcé  de  reder  dans  fon  lit , 
n'éprouva  que  très  -  peu  de  fouiagement  ;  le 
ventre ,  qui  étoit  confiipé ,  étoit  feulement 
devenu  plus  libre,  6c  il  y  avoit  un  peu  moins 
de  bouffiffiire ,  mais  la  dureté  àcs  jarrets  &  de^^ 
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jambes  parolïïbit  être  refiée  au  même  point. 
Le  temps  étant  devenu  plus  doux,  le  Chirur- 
gien obligea  ce  fcorbutiquc  à  fe  traîner  fur 
le  pont  Sl  à  faire  le  plus  d'exercice  poflibie  en 
plein  air.  En  moins  de  huit  jours  les  jarrets  Se 
les  jambes  fe  dégorgèrent,  les  taches  de  livides 
qu  elles  étoient ,  devinrent  jaunes  Se  fe  difFi- 
pèrent  peu-à-peu ,  le  cours  de  ventre  fe  mit  de 
fa  partie,  <&  ce  fcorbutique,  de  bourfoufflé 
qu'il  étoit,  devint  fec;  mais  loin  que  cette 
maigreur  diminuât  (ts  forces  ,   elles   allèrent 
toujours  en  augmentant,  ainfi que fon appétit. 
Le  cours  de  ventre  s'étant  enfuite  rallenti  de 
lui-même^  on  joignit  à  la  boi/Ton  miellée  une 
légère  teinture  de  rhubarbe  &  de  quinquina, 
qui  y  mit  entièrement  fin;  par  ces  feuls  fecours 
la  guérifon  de  ce  malade  fut  fi  prompte  <&  fi 
complète,  que  dix  jours  avant  l'arrivée  de  ce 
Vaiffeau  au  Fort-Royal ,  ce  Matelot  faifoit  le 
fervice  fur  le  pont  toute  la  journée,   tandis 
qu'il  pouvoit  à  peine  fe  traîner  avec  its  bé- 
quilles lorfqu'ii  fut  embarqué.  Cet  homme  efl 
revenu  en  France  vigoureux  &  bien  portant, 
quoiqu'il  ait  continué  à  la  mer  la  nourriture 
végétale;  à  cela  près  des  quinze  premiers  jours 
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de  la  traverfée  pour  revenir  en  France ,  pendant 
iefquels  ayant  voulu  fe  mettre  à  la  nourriture 
ordinaire ,  il  reffentit  dans  tous  les  membres 
àts  laflitudes  &  àts  douleurs  ;  mais  elles  difpa- 
rurent  bientôt  après  qu'il  eut  repris  fon  régime 
végétal  ordinaire. 

Sur  la  fin  de  1771,  le  Roi  ayant  ordonné 
l'armement  de  huit  Bâtimens ,  tant  Flûtes  que 
Frégates  ,  M.  de  Ruis  ne  voulant  pas  heurter 
de  front  le  préjugé ,  quoique  perfuadé  d'ailleurs 
de  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  changer  la  nour- 
riture àts  Matelots ,  crut  devoir  retrancher 
dts  approvifionnemens  ordinaires ,  un  quart 
de  bœuf  falé ,  toute  la  morue  &  ia  fardine  , 
qui  furent  remplacés  par  les  végétaux  fa^neux; 
on  changea  auffi  entièrement,  ainfi  que  je  i'avois 
propofé ,  le  régime  des  malades  ;  les  légumes 
farineux  avec  de  i'ofeille  6l  àts  oignons  confits 
pour  affaifonnement  ,  furent  fubfîitués  au 
mouton;  on  accorda,  le  foir,  àts  pruneaux 
cuits  avec  un  peu  de  caffonade;  &:  à  déjeûner 
au  iieu  de  beurre,  àts  confitures;  enfin,  pour 
fubvenir  à  des  cas  particuliers ,  on  avoit  em* 
barque  quelques  volailles ,  dont  la  diflribution 
devoir  fe  faire  ^  raifon    d'une   pour    fept 


ipO  No  U  R  R  I  T  U  R  E 

malades,  avec  la  ration  de  pain  ordinaire,  &  le 
vin ,  qui  fut  demandé  de  bonne  qualité.  Ces 
changemens  ,  quelque  légers  qu'ils  fufient  , 
produifirent  un  fi  bon  effet ,  que  quoique  l'on 
n'eut  point  embarqué  d'ofeiiie  Sl  d'oignons 
confits  pour  les  gens  en  fan  té ,  tous  les  comptes 
rendus  au  Miniilre  ont  été  favorables  au  régime 
adopté. 

On  voit  même  par  le  Journal  de  plufieurs 
Chirurgiens ,  que  non-feuiement  ils  n'ont  eu 
que  très -peu  de  malades  à  ia  mer,  quelque 
iono-ue  aurait  été  leur  traverfée ,  m.ais  encore 
qu'il  ne  leur  eil  mort  perfonne  tandis  que  l'E- 
quipage étoit  à  ce  régime;  cefl;  ce  que  j'ai  eu 
occafion  de  vérifier  fur  le  journal  de  M.  Fabre^ 
Chirurgien  de  ï Étoile ,  Ôc  fur  celui  tenu  par 
M.  Duret,  embarqué  fur  X Hirondelle ,  com- 
mandée par  M.  de  Kerfaint  :  ce  dernier  Chi- 
rurgien ne  fait  mention  dans  fon  Journal  de 
mer,  que  de  neuf  malades  qu'il  a  eus,  foic 
dans  la  traverfée  pour  aller  à  l'Amérique  ik. 
pour  revenir  en  France ,  foit  pendant  les  ^\% 
mois  de  ftation  qu'il  a  fait  à  la  Martinique , 
encore  doit-  on  remarquer  dans  ce  nombre  ^ 
qu'il  comprend  trois  bleffés. 
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Les  approvîfionnemens  Je  la  F/ûre^  comman- 
dée par  M.  Verdun  de  la  Crene  ,  ayant  été  les 
mêmes  que  ceux  dts  Bâtimens  précédens ,  mais 
n'y  ayant  eu  fur  cette  Frégate  qu'un  quart  de 
falaifons ,  &  le  repas  de  morue  fupprimé ,  les 
gens  bien  portant  n'ayant  eu  d'ailleurs  ni  ofeille 
ni  oignons  ajoutés  à  leur  nourriture;  on  a  ob- 
fervé  que  fa  miffion  ayant  duré  près  d'un  an 
pendant  lequel  ce  VaiiTeau  a. changé  fouvenè 
de  température  &:  de  climat;  le  fcorbut  s'efl 
manifeflé  chez  les  Matelots,  fans  que  ceux 
chez  qui  cette  maladie  étoit  parvenue  à  un 
certain  degré ,  aient  pu  être  guéris  à  la  mer  par 
îes  farineux  feuls  ;  ce  qui  ne  feroit ,  fans  doute^ 
pas  arrivé ,  fi  l'on  eût  pu  affocier  à  leur  ufacre 
celui  de  i'ofeille  confite,  &  cela,  en  quantité 
convenable;  mais  ce  que  l'on  en  avoit  embarque 
pour  les  malades  s'étant ,  fur  la  fin  de  la  cam-' 
pagne ,  trouvé  gâté ,  parce  qu'elle  avoit  été  mai 
préparée ,  on  fe  trouva  privé  du  plus  efficace 
des  fecours  qu'on  eût  pu  employer  contre  cette 
maladie.  Les  Matelots  ne  fe  rétablirent  parfai- 
tement que  dans  les  relâches,  par  i'ufage  de 
beaucoup  de  végétaux  frais  alliés  à  de  la  viande 
fraîche  ôc  de  bonne  qualité. 
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En  1 772  ,  l'armement  de  l'Efcadre  du  Roî  f 
commandée  par  M.  d'Orvilliers ,  ayant  fourni 
à  M.  de  Ruis,  l'occafion  de  faire  continuer 
les  expériences  du  régime  végétal,  tant  fur 
les  Matelots  en  fanté  que  fur  ies  malades; 
^  cet  Intendant  connoiiïant  de  plus  en  plus 
combien  il  importoit  à  ia  confervation  des 
Matelots  de  les  amener  infenfiblement  à  une 
manière  de  vivre  plus  falutaire  pour  eux, 
prit  le  parti  pour  cette  fois  de  réduire  à  moitié 
ia  ration  de  bœuf  falé ,  outre  la  morue  &:  la 
fardine  dont  la  fuppreifion  fut  abfolue  ;  il 
adopta  au  moins  ce  plan  pour  les  Bâtimens 
de  l'Efcadre  qui  étoient  les  plus  confidérables 
&  qui  contenoient  le  plus  de  monde  ;  il  fuppléa 
aux  falaifons  fupprimées  par  des  légumes  fari- 
neux, tels  que  le  riz,  ies  fèves  &  les  pois, 
&  il  fit  embarquer ,  pour  affaifonnement,  beau- 
coup d'ofeille  confite ,  6l  une  certaine  quantité 
d'oignons. 

Des  alimens  de  cette  nature ,  Sl  la  précaution 
d'en  ordonner  la  diftribution  de  manière  que 
ia  viande  falée  qui  étoit  accordée  aux  Matelots, 
étoit  toujours  cuite  &  mangée  avec  àts  légu- 
mes ,  il  a  eu  la  facisfadlion  de  voir  entrer  les 
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E(juipages  de  ces  Vai/Teaux  dans  un  meilleur 
état  qu'ils  n'étoient  à  l'inflant  de  leur  départ. 

H  eft  vrai  que  la  campagne  ayant  été  douce, 
&  n'ayant  duré  que  trois  mois ,  pendant  lef- 
quels  il  n'y  a  prefque  pas  eu  de  pluie  ni  de  gros 
temps ,  les  caufes  de  putridité  qui  dérivent  de 
l'intempérie  qui  règne  ordinairement  à  la  mer, 
ont  dû  céder  aifément  au  régime  iégumineux 
adopté;  mais  ce  qui  eft  fur- tout  à  l'avantage 
de  ce  régime ,  c'efl  que  malgré  qu'il  ait  été 
fuivî  dans  les  Bâtimens  qui  avoient  été  armés 
dans  la  mauvaife  faifon  /  un  mois  ou  fix  fe- 
maînes  plus  tôt  que  Iqs  autres  qui  avoient  les 
Équipages  lespfus  nombreux,  &  dans  lefquels 
il  y  avoit  beaucoup  de  malades  avant  de  paifTer 
à  ce  nouveau  régime,  ils  n'ont  pas  plus  foufFert 
que  ceux  dts  Bâtimens  de  moindre  grandeur 
qui  avoient  armé  pius  tard,  dont  ks  Équi- 
pages moins  nombreux  ôl  plus  fains  lors  du 
départ  n'avoient  pas  été  mis  à  ce  régime  ;  ce 
qui  établit  un  avantage  marqué  en  fa  faveur, 
pour  peu  qu'on  veuille  examiner  la  chofe  de 
près  ;  mais  rien  ne  peut  prouver  davantage 
cette  vérité,  que  la  guérifon  de  plufieurs  fcor- 
butiques  opérée  à  la  mer  par  l'exade  obfervance 
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du  régime  végétal,  fous  les  yeux  &  par  les 
foins  de  M."  Chandon  &  Vives  le  jeune , 
tous' deux  Chirurgiens  ordinaires  du  dépar- 
tement de  Rochefort. 

Le  premier  embarqué  fur  le  Vaifleau  YMip- 
vûpotame,  après  avoir  fait  mention  dans  fon 
Journal,  que  l'Équipage  de  ce  Vaiffeau  s'étoit 
très-bien  accommodé  de  la  nourriture  végétale, 
&  qu'il  préféroit  les  repas  de  légumes  au  bœuf 
falé,  &  après  avoir  fourni   une   infinité   de 
détails  qui  prouvent  tous  évidemment,  que 
cette  nourriture  a  été  auffi  agréable  qu'utile 
aux  Matelots ,  rapporte  que  les  gens  du  Vaif- 
feau où  il  étoit,  avoient  tellement  fouffert 
dans  l'armement ,  qu'en  moins  de  cinq  jours 
qu'ils  mirent  pour  fe  rendre  de  Rochefort  à 
Breft  ,  l'Équipage  vivant  alors  de  falaifons ,  ii 
eut  au  plat  vingt -cinq  malades,  dont  deux 
moururent  dans  ce  court  trajet,   &:  que  les 
autres  tranfportés  en  arrivant  à  l'Hôpital  de 
Breft,  y  moururent  pour  la  majeure  partie; 
«  Quelle    différence    aujourd'hui  ,    dit  M. 
»  Chandon ,    nous  arrivons  à  Breft ,    après 
»  avoir  tenu  la  mer  pendant  trois  mois,  nous 
»  n'avons  perdu  perfonne  ,  &  il  ne  nous  refte 
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pas  un  feui  malade  à  mettre  à  l'Hôpital  l-» 

Les   maladies  qui   ravagèrent,  en    iJ'^'J ^ 
FEfcadre  de  M.  Dubois  de  laMothe,  &  qui 
commencèrent  à  régner  fur  les  Vaiffeaux  le 
Duc  de  Bourgogne  ôi  le  Glorieux ,  dans  lequel 
M,  Chaiidon  étoit  armé  en  fécond,  avoient 
le  même  caradère  que  celles  qui  fe  font  annon- 
cées au  commencement  de  la  campagne  dans 
\ts  deux  Vaiffeaux  ]^ Hippopotame  &:  le  Fier 
elles  avoient  également  paru  dans  le  trajet  de 
Rochefort  à  Breft ,  l'armement  àts  uns  &  iit^ 
autres  s'étoit  fait  dans  la  même  faifon ,  &:  l'é- 
poque de  leur  départ  remonte  au  même  mois. 
«  Quelle  différence  cependant,  remarque  M. 
Chandon,  àhs  les  premiers  jours  du  départ  « 
de  Breft ,  la  maladie  ne  fit  que  s'accroître  ce 
dans  les  Vaiffeaux  le  Duc  de  Bourgoo-ne  <&  le  « 
Glorieux,  tandis  qu'elle  a  ceffé  preique  auffi-  ce 
tôt  dans  les  Vaiiïeaux  de  M.  d'Orviiliers ,  &  « 
que  les  convaiefcens ,    loin  d'être  fujets  à  « 
des  rechutes,  fe  font  parfaitement  rétablis  «: 
par  le  fecours  du  régime  végétal  &  par  les  « 
attentions  de  toute  efpèce  qu'on  eut  pour  « 
rendre  l'air  pur  ^  faiubre  dans  l'intérieur  oc 
du  Bâtiment!  auffi  n'ai -je  eu,   ajoute  ce  ce 
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y>  Chirurgien,  que  très-peu  de  malades,  parmi 
»  lefquels  quatre  fcorbutiques ,   qui  ie  font 
»  devenus  dès  ie  commencement  de  ia  cam- 
»  pagne ,  &:  que  j'ai  guéris  à  ia  mer  fans  autre 
»  remède  que  ia  nourriture  végétale  abfolue , 
y>  fécondée  par  l'ufage  de  l'hydromei  &  de 
»  la  boiffon  préparée  avec  la  crème  de  tartre 
&  le  fucre.  »  De  ces  quatre  malades,  deux 
étoient  Charpentiers;  favoir,  les  nommés  Lefel 
Bl  Ribardiere;  &  deux  Soldats,   dont  l'un 
nommé  Berlin  &  l'autre  Dubois ,  qui  font 
rentrés  bien  portans,  fans  avoir  fait  ufage, 
pendant  leur  maladie,  ni  de  viandes  fraîches, 
ni  de  végétaux  frais:  ce  qui  eft  une  preuve  bien 
évidente  que  ces  végétaux  peuvent  en  quelque 
.forte  éti-e  fuppléés  par  les  légumes  fecs,  & 
que  ceux-ci  aidés  par  des  moyens  qu'on  peut 
aifément  fe  procurer,  peuvent  être  regardés 
comme  des  anti fcorbutiques  ;  mais  voici  une 
nouvelle  preuve  de  leur  efficacité. 

M.  Vives  ie  jeune ,  Chirurgien-major  de 
la  Frégate  la  Tourterelle,  après  s'être  plaint 
avec  tous  les  Chirurgiens  de  i'Efcadre  du  peu 
d'attention  que  l'on  avoit  apportée  dans  la 
préparation  de  l'ofeille,  affure  avoir  tiré  du 
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régime  végétal  tel  que  je  l'avois  confeillé ,  ua 
très-bon  parti  pour  le  rétabli ffement  de  tous 
les  malades,  &  il  ajoute  qu'à  la  faveur  de  ce 
î-égime,  il  a  guéri  à  la  mer  trois  fcorbutiques , 
fans  s'être  fervi  de  l'extrait  d'ofeille  introduit 
par  M.  de  Courcelies  pour  ie  régime  des 
malades ,  iequei  ne  peut  être  rendu  par  cette 
addition,  ainfi  que  ie  démontre  ce  Chirurgien, 
que  plus  défagréable ,  moins  falubre,  plus  dif- 
pendieux.  Se  plus  fufceptible  d'abus  de  la  part 
des  fournifleurs  ;  mais  en  parlant  de  trois  fcor- 
butiques guéris,  iï  ne  comprend  pas  dans  ce 
nombre  M.  de  Laftre  Diagat,  Garde  de  la 
marine,  embarqué  fur  la  même  Frégate.  Cet 
Officier ,  d'une  fanté  fort  délicate ,  voyant  (es 
jambes  enfler  quelques  jours  après  le  départ 
du  port ,  en  parla  au  Chirurgien  qui ,  les  lut 
ayant  vifités ,  les  trouva  couvertes  de  taches  ; 
mais  ce  fymptôme  très-caraélériftique  du  fcor- 
but ,  n'étoit  pas  le  feul  qui  fe  manifeftât  alors 
chez  ce  malade:  il  avoît  les  gencives  fon- 
giieufes&  ulcérées,  il  reflentoit  des  douleurs 
dans  les  articulations,  6c  éprouvoît  des  maux 
d'eftomac  aflez  conCdérabies.  M.  Vives,  con- 
fuite,  ayant  cru  voir  dans  le  régime  végétai 
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un  moyen  propre  à  combattre  tous  cts  accî- 
dens ,  le  confeiila  au  malade ,  qui  après  avoir 
cpffç  abfolument  l'ufage  de  la  viande,  ne  fe 
permit  pius  avec  les  légumes  qu'on  iui  four* 
nîflbit,  qu'un  peu  de  foupe  grafle  chargée 
de  beaucoup  d'ofeiile  ;  malgré  cette  conduite, 
toute  fage  qu'elle  étoit,  tous  les  fymptômes 
augmentèrent  encore  dans  les  premiers  jours, 
l'engorgement  des  extrémités  devint  extrême , 
&  gagna  même  le  tronc;  mais  au  bout  d'un 
nioîs   de    perfévérance    dans  ce  régime,  ies 
accidens  diminuèrent  peu  à-peu ,  l'enflure  fc 
diffipa,  les    taches  s'efFacèrent ,    les  gencives 
fe  raffermirent,  l'efiomac  fe  rétablit,  &  cet 
Officier  fe  trouva  auflî  alerte  quinze  jours 
avant  la  rentrée  dans  le  port ,  que  s'il  n'avoit 
point  efl'uyé   de  maladie;  il   étoit    même  fi 
perfuadé  de  fa  parfaite  guérîfon  ,  que  lorfqu'on 
voulut  lui  dire  que  fon  fcorbut  n'étoit  que 
pallié^  il  fe  mit  à  rire  en  affirmant  lui-même 
fpn  entière  guérifon= 

Le  premier  fcorbu tique  de  l'Équipage , 
nommé  Gedeon  Maffon ,  Matelot,  âgé  de 
vingt-un  ans,  avoit  les  gencives  ulcérées, 
feignantes   &  fort  gorgées ,   fes    extrémités 
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Inférieures  œdémateufes  couvertes  de  taches, 
&  ies  articulations  du  genou  douloureufes  & 
gorgées. 

Le  fécond,  nommé  Jean  Pallié,  âgé  de. 
trente-deux  ans,  avoit  également  les  gencives^ 
tuméfiées  &   faignantes,  les  extrémités  infé- 
rieures, &  les  genoux  durs,  enflés,  doulou- 
reux &  parfemés  de  quelques  taches. 

Le  troifième  fcorbutique,  appelé  Louis 
Page ,  Soldat ,  âgé  de  trente-fix  ans ,  avoit  it^^ 
gencives  en  très -mauvais  état,  elles  étoient 
fongueufes,  livides  &  très-fenfibles.,  &  il 
éprouvoit  outre  cela  des  douleurs  très -vives 
dans  toutes  les  articulations,  &  particulière- 
ment dans  ies  genoux  ;  ces  trois  fcorhutiques. 
qui  ne  i'étoîent  même  devenus  qu'à  la  fuite 
de  fièvres  intermittentes  qu'ils  avoient  eiTuyées, 
ont  été  guéris  à  la  mer  par  le  régime  végétal 
le  pfus  ftriél ,  puifqu'on  ne  leur  a  pas  permis 
de  manger  une  feule  fois  de  la  viande ,  encore 
moins  de  faire  ufage  des  tablettes  de  bouillons 
de  M.  de  Courceiles,  que  M."  Meftier,  Chan- 
don ,  le  Coat ,  Vives ,  &  même  M.  AufFray 
ont  condamnées  d'une  voix  unanime. 

On  voit  facilement  par  les  faits  que  je  vieps 
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de  rapporter ,  que  non-feulement  les  végétaux 
frais  guériffent  le  Tcorbut  à  la  mer;  mais  encore 
que  les  farineux  fecs ,  quoique  infiniment  infé- 
rieurs aux  premiers,  peuvent,  étant  préparés 
convenablement ,  approcher  de  leur  efficacité. 
Si  Boërhaave ,  &  quelques  autres  Auteurs  ont 
paru  penfer  différemment ,  c'eft  qu'ils  ont 
confondu  le  vrai  fcorbut  qui  efl  une  maladie 
chronique  eflentiellement  putride,  avec  les 
obftrudlions ,  ies  engorgemens  humoraïs  qui 
naiffent  de  i*ufage  de  certains  farineux  groC» 
fiers ,  tels  que  les  pois  &  les  {k\ts ,  chez 
certaines  perfonnes,  qui  fans  faire  beaucoup 
d'exercice,  Sl  fans  les  affaifonner  convenable* 
ment,  en  font  leur  principale  nourriture,  Boër- 
fiâave  avôit  bien  fenti  cette  différence  qui  fur 
fit  admettre  un  fcorbut  acide,  dont  ies  progrès 
font  infiniment  plus  lents  que  ceux  du  fcorbut 
putride:  mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
que  le  grand  Boërhaave  a  confondu  fous  le 
même  nom  générique  deux  maladies  effen- 
tiellement  différentes;  car  comment  concevoir 
que  le  fcorbut  piiifTe  être  produit  par 'une 
nourriture  acefcente ,  ïbrfqu'il  efl  généralement 
prouvé  par  des  faits  ^  que  lès  plus  puifTans 
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remèdes  de  cette  maladie  font  tirés  des  végétaux! 
qui  ont  le  plus  d'acidité^  ôl  que  les  farineux 
même  les  plus  groffiers,  deviennent  par  la 
fermentation  qui  leur  eft  propre ,  les  correcflifs 
de  la  putréfaction  qui  s'empare  des  matières 
animales  abandonnées  à  ieur  mouvement  fpon- 
tané.  Cette  propriété  antiputride  à^s  farineux^ 
étoit  connue  àhs  ie  temps  d'Hippocrate,  ii  les 
©rdonnoit  au  lieu  des  bouillons  de  viande 
dans  les  maladies  oà  la  putridité  étoit  marquée^ 
&  H  en  augmentoît  l'efficacité  par  l'additioiî 
du  vinaigre  &  du  miel.  L'horreur  que  la  plu- 
part des  malades  ont  alors  pour  ia  viande ,  & 
pour  ce  qui  n'efl  pas  acide  ou  aqueux ,  avoit 
fans  doute  déterminé  la  conduite  de  ce  Prince 
de  la  Médecine.  Ce  dégoût ,  dont  je  fuis  moi- 
même  fi  fouvent  ie  témoin ,  &  qui  fe  ren- 
contre encore  plus  fortement  chez  fes  gens  de 
mer,  prefque  toujours  attaqués  de  maladies 
putrides ,  &  auxquels  on  ne  peut  fournir  à  ïâ 
mer  que  des  viandes  &:  du  bouillon  demauvaife 
qualité,  ou  de  mauvaîfes  tablettes  de  viande 
faciles  à  s'altérer,  &  qui  valent  encore  moins; 
ce  dégoût,  dîs-je,  ne  prouve -t- il  pas  com- 
bien il  étoit  intéreffant  de  changer  l'ancienne 
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méthode  de  nourrir  les  malades  à  la  mer ,  de 
lui  fubfti tuer  le  régime  que  j'ai  propofé,  & 
qui  confifte  en  ce  qui  fuit  pour  chaque  conva- 
iefcent  en  état  d'avoir  ia  portion  entière  ? 

A  déjeûné,  la  ration  de  pain ,  une  once  de 
confitures,  &  un  quart  de  vin  de  Bordeaux ,  fi 
c'eft  un  convaiefcent  ordinaire.  Si  c'eft  un 
fcorbutique,  une  pareille  quantité  de  vin  cuit. 

A  dîner,  la  foupe  préparée  avec  le  riz, 
un  feptième  de  poule  avec  un  oignon  pour 
affaifonnement  &  i'ofeiile  confite,  un  quart 
cje  vin  &:  le  pain  à  l'ordinaire. 

Le  foir  à  foupé,  alternativement  trois  onces 
d'orge,  quatre  onces  de  riz  ou  de  pruneaux 
cuits  avec  la  caffonade ,  ou  bien  l'orge  ou  le 
riz  aromatifé  avec  la  canelle,  le  gingembre 
ou  la  noix  mufcade ,  &  la  ration  ordinaire  de 
pain  &  de  vin. 

Il  feroit  encore  efientiel  qu'on  embarquât 
outre  les  objets  de  confommation ,  tant  pour 
les  malades  que  pour  les  convalefcens ,  &  même 
les  Matelots  en  fanté,  une  certaine  quantité  de 
fuc  de  raifin  bien  cuit;  c'eft  un  excellent  anti- 
fcorbutîque,  dont  je  ne  faurois  affez  recora-, 
mander  i'approvifionnement ,  &  qu'il  eft  facile 
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<îe  fe  procurer  à  vil  prix  :  on  pourroit  dans 
les  Colonies,  y  fuppléer  par  les  Robs  de 
citrons,  d'oranges,  ou  à  leur  défaut,  par  un 
mélange  de  crème  de  tartre  &  de  fucre,  au- 
quel on  joindroit  quelques  grains  de  réfine 
de  gaiac. 

Quant  au  régime  auquel  doivent  être  aflu- 
jétis  ceux  des  malades,  dont  l'état  exige  la 
diète;  on  peut  affurer  qu'une  partie  de  farine 
d'orge  ou  de  riz ,  légèrement  rôtie  au  four 
fur  feize  parties  d'eau  ,  fuffira  pour  ie  bouillon 
dont  ils  devroient  faire  ufage ,  mais  on  y  ajou- 
tera un  peu  de  caffonade  Se  un  peu  d'ofeille 
confite;  û  l'efpèce  de  maladie  exige  encore 
une  diète  plus  fevère ,  on  rendra  les  décocflions 
plus  légères  en  les  paffant;  6c  iorfque  ces  ma- 
iadies  feront  de  celles  où  il  y  a ,  foit  chaleur 
ardente,  foit  des  fignes  de  putridité  manifefte, 
on  ne  fauroit  mieux  faire  que  d'ajouter  un 
peu  de  vinaigre  à  ces  bouillons  de  végétaux  ; 
&  Iorfque  le  malade  entrera  en  convalefcence» 
après  la  difparition  des  fignes  de  putridité,  il 
pourra  paffer  à  i'ufage  de  i'orge  ou  du  riz 
cuit  avec  la  volaille,  affaifonné  avec  i'ofeille 
gu  l'oignon  &  un  clou  de  geroilHe.  M.  de 
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Courceîfes,  Médecin  de  Ta  Marine  à  Breft, 
qui  a  été  forcé  d'adopter  en  partie  les  chan- 
gemens  que  je  viens  de  propofer,  afin  de 
paroître  entrer  dans  les  vues^d^n  Miniflre  & 
d'un  Intendant,  dont  l'adminiftration  étoit 
marquée  au  coin  de  la  bienfaifance,  n'a  pas  "cm 
devoir  admettre  ces  changemens  fans  réferve; 
îl  a  voulu  y  mettre  du  fien  ;  des  tablettes  de 
bouillon  déteftables  à  tous  égards  ont  enrichi 
le  régime  des  malades  ;  l'oignon  a  été  préféré 
à  l'ofeiile,  quoique  ce  foit  certainement  la 
nourriture  la  plus  agréable  &  la  plus  avanta- 
geufe  aux  Matelots.  Sur  quoi  font  fondées 
fes  raîfons  de  préférence  f  Pourquoi  encore 
dans  fon  Inftrucflion  imprimée  à  Brell  en 
1 772 ,  après  avoir  recommandé  dans  les  '  cas 
où  les  malades  feroient  gardés  à  bord,  ou 
traités  par  les  Chirurgiens  des  Vaifleaux,  à 
terre  campés  fous  àts  tentes,  de  joindre  à  la 
viande  fraîche  beaucoup  de  légumes  de  toutes 
efpèces ,  fait  -  il  Izfage  &  judicïeufe  remarque , 
qu'il  eft  bien  entendu  que  fi  cts  malades  font 
envoyés  aux  Hôpitaux,  ils  obferveront  le 
régime  ufité  dans  ces  fortes  de  Maifons  ?  Que 
les  principes  de  ce  Médecin  étoient  variables  ! 
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Ou  la  précaution  qu'il  exîgeoît  àts  Chirur- 
giens, de  joindre  beaucoup  de  légumes  à  la 
viande  deftinée  aux  malades  traités  à  bord  ou 
à  terre  fous  des  tentes ,  étoit  effentielle  à  leur 
guérifon,  ou  elle  nel'étoit  pas;  fi  elle  l'étoit, 
comme  M.  de  Courcelîes  a  eu  pîufieurs  occa- 
(ions  de  s'en  convaincre,  pourquoi  ne  la  reconi- 
mandoit-il  pas  en  faveur  dts  pauvres  malheu- 
reux qu  on  eft  obligé  de  tranfporter  dans  les 
Hôpitaux  î  Etoient-ils  alors  moins  dignes  de  fa 
commifération  î  Faudra-t-il  que  les  fcorbutîques 
dépofés  dans  ces  maifons ,  y  périffent,  faute  de 
s'écarter  à  leur  égard  d'une  routine  dont  on  voit 
tous  les  jours  les  pernicieux  effets,  pendant 
qu'on  peut  avec  les  moyens  les  plus  Cmples  les 
rendre  à  leur  famille  ôl  les  conferver  à  l'État  l 
Ce  Médecin  qui  a  été  le  témoin  des  funeftes 
ravages  du  fcorbut  parmi  les  Matelots  attaqués 
de  cette  maladie ,  &:  fournis  à  rancien  régime 
dans  l'hôpital  de  Breft ,  où  II  leur  rendoit  dts 
foins ,  avoit-il  oublié  que  le  nouveau  régime , 
les  légumes  fubflitués  aux  viandes,  6lc»  avoient 
rendu  fous  fes  yeux  dans  cette  même  Maifon , 
la  fanté  à  tous  les  fcorbutiques  qu'on  y  avoît 
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reçus,  lors  même  qu'ils  étoient  afFecflés  grave- 
ment * ,  &:  nprès  des  faits  qui  auroient  du  le 
convaincre,  s'il  avoi:  voulu  l'être  î  Par 
quel  motif  a  -  t-iî  été  retenu  dans  une  rou- 
tine condamnable,  lors  même  qu'il  paroif- 
foit  vouloir  s'en  dégager  î  Étoit-ce  compïai- 
fance  pour  les  Entrepreneurs  des  Hôpitaux? 
En  ce  cas,  il  eût  été  mauvais  calculateur; 
l'adoption  du  nouveau  plan  ne  pou  voit 
tourner  qu'à  leur  profit. 

Mais  ce  n'efl  pas  feulement  dans  le  cas  de 
fcorbut ,  que  le  régime  végétal  mérite  la  pré- 
férence fur  la  noui-riture  fournie  par  les 
fubflances  animales;  on  ne  doit  pas  balancer 
fur  le  choix  dans  les  iihxrts putrUes ,  malignes, 
mil  font  les  maladies  les  plus  ordinaires  aux 
Gens  de  mer  :  ie  raifonnement  à  cet  égard, 
eft  par  -  tout  d'accord  avec  l'expérience ,  ainfi 
qu'on  l'a  déjà  vu.         • 


*  Voyei  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  du  fuccès  étonnant 
qu'acu^M.  Fournier,  Médecin  delà  Marine  à  Breft, 
&  Confrère  de  M.  de  Courcelles,  dans  le  traitement 
des  Scorbutiques  les  plus  défefpérés ,  par  les  végétaux 
frais  &  la  fouflradion  de  toute  nourriture  animale. 


DES  Gens  de  mer»      207^ 

L'on  voit  par- là  que  les  farineux  qui  font 
une  partie  du  régime  végétal,  font  d'autant 
moins  contre- indiqués  dans  les  maladies  àcs 
Gens  de  mer ,  que  celles-ci  tiennent  toujours 
plus  ou  moins  de  la  putridité.  Ce  qui  doit 
encore  raflurer  fur  Tufage  de  ces  fubftances 
chez  les  Matelots,  c  eil  qu'on  a  remarqué  que 
tandis  que  toutes  les  autres  facultés  de  la  |ma- 
chine  s'affoibliflbient,  les  organes  digeflifs  con- 
fervent  leur  vigueur,  ce  qui  a  lieu  pius  parti- 
culièrement dans  le  fcorbut  &  à  la  fuite  àt$ 
fièvres  putrides.  Dans  ces  cas ,  ies  fucs  digeflifs 
fe  reffentent  de  l'altération  putride  générale, 
ils  fourniffent  à  la  digeflion  un  ferment  plus 
puiiïant ,  plus  adif,  qui  devient  alors  plus 
néceffaire  ;  la  maladie  ayant  fait  plus  de  ravages 
dans  les  liqueurs,  elles  ont  plus  de  befoin  de 
matériaux  réparateurs  d'une  certaine  ténacité , 
&  qui  par  conféquent  foient  éloignés  autant 
qu'il  efl  poffible ,  de  ia  dccompofition  putride 
à  laquelle  ils  ne  fauroient  échapper  plus  tôt 
ou  phis  tard ,  àh  qu'ils  ont  été  une  fois 
admis  dans  ies  filières  animales.  Auffi  a-t-on 
remarqué  que  les  perfonnes  qui  fe  trouvent 
le    mieux  de   ia  nourriture  végétaie ,    font 
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celles  qui  ont  àts  difpofitions  au  fcorbut , 
ou  bien  celles  qui  faifant  beaucoup  d'exer- 
cice ,  &  qui  perdant  confidérablement ,  ont 
befoîn  d'une  nourriture  qui  fournifle  des 
principes  difficiles  à  s'altérer  ,  à  fe  défunir , 
&  peu  fufceptibles  d'une  prompte  diffipatîon  ; 
de-ià  vient  que  la  nourriture  végétale  eft  fi 
avantageufe ,  tant  pour  conferver  ies  Matelots 
en  fanté,  que  pour  les  rétablir  des  maladies 
qu'ils  auront  effuyées. 

Si  un  mélange  des  fubftances  animales  avec 
beaucoup  de  végétaux ,  paroît  fournir  la  nour- 
riture la  plus  convenable  aux  gens  qui  fe  portent 
bien ,  qui  font  peu  d'exercice ,  qui  vivent  dans 
un  air  falubre  &:  dans  un  climat  tempéré;  il 
i3*en  eft  pas  tout-à  fait  de  même  de  celle  qui 
convient  aux  gens  de  la  campagne  ,  dont  les 
travaux  font  pénibles ,  Sl  fur- tout  aux  Matelots 
qui  font  fans  cefTe  environnés  de  caufe  de  cor- 
ruption. Un  pareil  mélange ,  bien  loin  de  leur 
être  abfolument  néceffaire ,  peut  au  contraire, 
leur  être  quelquefois  nuifible,  <5c  cela,  dans  les 
cas  fur-tout  où  l'intenfité  àts  caufes  qui  déter- 
minent la  putridité  à  la  mer  fera  augmentée; 
alors ,  bien  loin  de  recommander  ce  mélange, 

il 
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il  feroît  fort  utile  que  le  Capitaine  fît  retran- 
cher toute  efpèce  de  viandes  falées,  &:  qu*il 
augmentât  ia  ration  des  farineux  &  des  légumes 
conlits.  Une  certaine  quantité  de  vin  cuit  feroit 
d  autant  plus  falutaire  dans  ces  circonflances , 
qu'en  relevant  le  ton  àts  folides  abattus  ,  il 
augmenteroît  par  fon  corps  muqueux  très- 
imprégné  de  ce  fluide  confervateur ,  nommé 
improprement  air  fixe ,  i  efficacité  du  régime 
végétal;  au  défaut  de  cette  liqueur,  rien  n'en 
remplaceroit  mieux  l'effet ,  fur-tout  dans  ies 
climats  du  Nord ,  que  i'ufage  du  café  en  petite 
quantité  ;  ces  denrées  font  à  fi  bon  prix  dans 
nos  Colonies,  &  on  en  a  vu  de  fi  bons  effets , 
qu'on  ne  fauroit  trop  en  recommander  l'appro- 
vifionnement  dans  les  Navigations  de  iong 
cours,  &  lorfque  l'on  craint  de  manquer  de 
iégumes  confits. 

En  vain  voudroit  -  on  objeéler  que  les  fari- 
neux ne  font  pas  affez  nourrifTans ,  &  que  fa 
nourriture  pour  la  plus  grande  partie  végétale , 
ne  fauroit  fuffire  à  un  Matelot  pour  l'entretenir 
dans  cet  état  de  vigueur  qu'exigent  les  ma- 
nœuvres auxquelles  il  eft  deftiné.  Une  pareille 
objedion    tombe    d'eiie-même ,    àh    qu'oa 
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réfléchit  qu'ii  n'ell  pas  ici  queiiioii  Je  cholfir 
fur  toutes  ies  ei[3cces  d'aiimens  poiTibles^on  e(l 
reflreint  dans  (on  choix  ,  &  il  s'agit  de  le  faire 
tomber  fur  ceiles  des  fubilances  dont  on  peut 
fournir  aifément  àts  Vaiffeaux ,  qui  peuvent 
fe  conferver  aîTez  long- temps  pour  des  voyages 
de  long  cours ,  &  qui  méritent  la  préférence 
fur  l'efpèce  d'approvifionneinent  qu'on  faifoit 
pour  la  fubfiftance  des  Equipages  ,  dans  i'im- 
poffibilité  de  leur  fournir  de  ia  viande  fraîche, 
^i  fur- tout  des  végétaux  frais  en  aflez  grande 
quantité.  Les  iégumes  fecs ,  quoiqu'inférieurs 
en  vertu  à  ceux-ci ,  les  farineux  qui  contiennent 
ies  mêmes  principes,  ne  doivent -ils  pas  l'em- 
porter fur  ies  falaifons  dont  les  pernicieux  effets 
font  connus,  lors  même  qu'i's  ne  feroient  pas 
plus  nourriffans  que  àts  fubilances  animales 
déjà  altérées  l  Seroit-ii  raifonnable  de  préférer 
à  une  nourriture  qui  prévient  3c  aide  à  guérir 
des  maladies  très -graves,  celle  qui  contribue 
le  plus  à  les  faire  naître  l  un  événement  frap- 
pant que  je  tiens  de  M.  le  Chevalier  Fouquet , 
qui  en  a  été  le  témoin  à  bord  du  Vaiffeau  le 
Carilou,  eft  bien  propre  à  porter  fur  cet  objet 
k  convitfllon  dans  tous  lesefprits.  Cet  Oiîiciei* 
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général,  dont  le  témoignage  mérite  d'être  ref- 
pedé ,  a  vu  fon  Vaifîèaii  ,  faifant  partie  de 
i'Efcadre  de  M.  le  Duc  d'Anville,  fauve  par 
vingt  Soidats  de  Marine  qui  s'étoient  p-arantis 
dufcorbut,  fi  univerfei  dans  cette  Efcadre, 
pour  s'être  privés ,  autant  par  économie  que  par 
goût,  de  toute  faiaifon,  Se  pour  n'avoir  vécu 
que  de  légumes  fecs ,  de  bifcuit,  avec  la  ration 
ordinaire  de  vin,  &  k  foupe  de  l'Équipage. 

Ajoutons  à  cet  exemple  que  les  farineux 
contiennent  en  abondance  tous  Its  principes 
qu'on  retrouve  dans  le  chile;  leur  extraélioa 
feule  en  ell  difficile  faute  d'avoir  éprouvé  une 
fermentation  primitive ,  qui  donne  plus  de  prife 
fur  eux  aux  fucs  digeflifs  ;  il  réfulte ,  il  eil  vrai , 
de-ià ,  que  chez  dts  fujets  où  ces  fucsn'auroient 
pas  beaucoup  d'énergie ,  ou  feroient  fort  éloi- 
gnés de  l'état  d'alkalefcence ,  cette  efpèce  de 
nourriture  continuée  pourroit  donner  lieu  aux 
maladies  défignées  par  Boè'rhaave,  ^e  morbïs 
fpontmeis  ex  acïdo  humore  ;  mais  chez  les  Ma- 
telots qui  font  de  l'exercice  ,  dont  \ts  fucs 
digeflifs,  ainfi  que  les  humeurs  dont  ils  font 
extraits  ont  prefque  toujours  une  tendance 
marquée   à   l'aikalefcence ,    l'extradioa    des 
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principes  alimentaires  contenus  dans  les  farineux, 
fe  fait  aifément  &  promptement ,  &  la  difpofi- 
tion  qu'ils  ont  à  une  fermentation  acide  fpon- 
tanée  dès  qu'ils  font  dans  l'eftomac  ,  bien  loin 
d'être  un  inconvénient  qu'on  doive  craindre , 
eft  au  contraire  un  avantage  qu'on  dqit  recher- 
cher. Que  l'ufage  continué  des  farineux  puiffe 
être    nuifible   aux  tranquilles    Citoyens  des 
Villes,  aux  gens  oifis  &  parerteux,  ennemis 
de  l'exercice ,   perfonne  n^  doute  ,  mais  il 
ne  peut  pas  l'être  aux  gens  occupés  à  des  tra- 
vaux ,  à  àts  exercices  pénibles ,  chez  lefquels 
les  mouvemens  mufculaires  accélèrent  Tofcilk- 
tion  du  cœur  Se  à^s  artères ,  &  hâtent  la  pro- 
greflion  du  fang ,  augmentent  fa  trufion ,  Se 
amènent  par-là  plus  promptement  cet  état  d'al- 
kalefcence,   ou  plutôt  cette  difpofition  à  la 
putridité  qui  eft  le  dernier  terme  où  tendent 
ies  humeurs  animales  ;   les  nourritures  végé- 
tales tenaces  &  acefcentes ,  ne  deviennent-elles 
pas  même  alors  la  feule  efpèce  d'alimens  indi- 
quée par  la  Nature  ,  toujours  attentive  à  la  con- 
fervation  des  êtres?  N'eft-ce  pas  aux  ofcillations 
très-fréquentes  du  f^ftème  artériel  des  enfans, 
à  leur adivicéfurprenante,  Valeur  propenfion 
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pour  tous  les  exercices  qui  augmentent  encore 
ia  force  &:  la  vîteffe  de  ces  ofcillatiôns,  qu'ils 
doivent  la  faculté  de  digérer  les  alimens  les  plus 
groffiers  &  les  plus  indigefles;  cette  bouillie, 
contre  l'ufage  de  laquelle  on  s'élève  avec  tant 
de  raifon,  produiroit  bien  d'autres  défordres 
que  ceux  que  nous  lui  reprochons  ,  fans  cette 
ofciliation  fréquente  des  vai (féaux  des  enfans, 
&:  fans  cette  inclination   adive  qui   leur  efl 
naturelle ,  &  qu'il  faudroit  bien  fe  garder  de 
réprimer;   elle  eft  chez   eux  un  befoin  qui 
devient  d'autant  plus  néceffaire*,   qu'ils  font 
^fage  d'alimens  plus  groffiers  &  plus  acefcens; 
Si  l'on  confidère  encore  que  les  fubilances 
farîneufes,  abondamment  pourvues  d'une  fub- 
flance  muqueufe  6c  glutineufe  qui  s'épaifTit  au 
feu ,  &  qui ,  par-là ,  a  une  reffemblance  bien 
marquée  avec  la  lymphe  animale,  l'on  voit 
'  qu'ils  doivent  jouir  à  un  haut  degré  de  la  faculté 
nutritive  ,  Se  dès- lors  l'on  ne  fauroit  balancer 
fur  le  choix  àts  alimens  que  l'an  doit  accorder 
aux  Équipages  àts  ValfFeaux  fans  renoncer  à 
tout  principe.  Peut-on  d'ailleurs  ignorer  que 
ies  farineux ,  même  les  non  fermentes  ,  font 
la  bafe  de  la  nourriture  de  la  plupart  des 

O    ii| 


1    ! 


2  14         Nourriture 

hommes  qui  peuplent  l'Univers  l  N'y  a-t-il  pas 
des  contrées  entières  en  France  où  les  payfans , 
à  cela  près  d'un  peu  de  lard  de  temps  en  temps , 
ne  fe  nourriffent  que  de  farine  de  blé  noir , 
de  pois ,  de  fèves ,  de  pommes  de  terre  ,  ou 
de  châtaignes. 

La  force  &:  la  vigueur  du  peuple  Auvergnat 
&  Limofin  font  connues ,  Se  cependant  ils  ne 
vivent,  en  grande  partie,  que  de  farineux.  Les 
Corfes ,  ce  Peuple  robufle  ne  vit  prefque ,  dans 
ïts  montagnes ,  que  de  châtaignes  Se  de  fruits; 
il  n  y  a  guère  que  Its  habîtans  de  leurs  Villes , 
&  ceux  qui  avoifinent  \ts  côtes  maritimes,  qui 
font  dans  l'habitude  de  vivre  de  viande  &  de 
poiffon.  Les  Brachmanes,  ces  anciens  Phiîo- 
fophes  qui  fleuriflbient  dans  l'Inde  ,  lorf- 
qu'Aîexandre  y  fit  fon  expédition ,  ne  vivent 
encore  au jourd'hui  que  de  végétaux;  les  Habî- 
tans du  Brefii  ne  fe  nourri/Toient  autrefois  que 
de  blé,  de  maï,  de  fucre  <&  de  fruits;  leur 
flature  étoit  très-haute  ,  &  à  cent  ans  l'on  en 
voyoit  d'auffi  robufles  que  peuvent  l'être  nos 
Européens  à  foixante.  On  fait  d'ailleurs  par 
la  tradition  ,  que  nos  anciens  Pères  ne  vivoient 
que  de  fruits;  &  que  l'on  ne  chafTa  pas  avant 
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Tubakain  ;  Afclépiade  de  Cypre  place  au  temps 
de  Pigmalion  i'époque  du  premier  ufage  às,^ 
viandes ,  &  il  dit  que  les  Sarcophages  ctoient 
regardes  comme  àifi^  fcélérats. 

Les  pois ,  fuivant  M.  Geoffroi  le  Médecin , 
fourniiTent  une  bonne  nourriiure ,  &  convien- 
nent en  tout  temps  ,  principalement  aux  jeunes 
gens;  j'en  ai  indiqué  la  raifon  ;  Ray  ajoute  que 
ies  poids  verds  mangés  cruds  par  ceux  qui  ont 
contraélé  le  fcorbut ,  leur  font  fort  convenables. 
Ifiodore,  /.  XVII  j  affure  que  les  fèves  ont  été 
îe  premier  légume  donc  les  hommes  ont  fait 
iifage.  Pline  dit  auffi  qu'elfes  étoient  fort  efli- 
mées  chez  les  anciens  Latins.  Mendinusjj^.  r^  i ^ 
rapporte  qu'il  a  connu  un  homme  qui ,  dans  k 
cherté  des  vivres,  a  nourri  ï<c^  enfans  unique- 
ment de  fèves  cuites  à  l'eau  fimpîe,  (&  qu'ifs 
avoient  la  meilleure  fanté  &  les  plus  belles  cou- 
leurs du  monde.  Que  dirons-nous  enfin  de  nos 
anciens  Anachorètes  chrétiens,  qui ,  pour  fuir 
ies  plus  cruels  fuppîices ,  fe  retiroient  dans  les 
déferts ,  où  ne  vivant  que  d'herbes,  de  racines 
&:  de  légumes,  ils  parvenoîent  au  plus  grand 
âge.  Lorfque  Pythagore  défendit  de  manger 
du  bœuf  (X  de  queîqiies  autres  animaux ,  il  cita 
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les  temps  les  plus  reculés;  qu'on  examine  d 'ail- 
leurs les  organes  de  ia  digeftion  de  l'homme ,  la 
longueur  &  la  capacité  de  les  intcûins  ,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  le  regarder  comme  étant 
principalement  deiliné  à  vivre  de  végétaux. 
Les  animaux ,  que  leur  inftinél;  porte  à  préférer 
cette  nourriture ,  ont ,  comme  l'homme ,  les 
înteftins  vaftes,  longs,  très -repliés,  &  des  tu- 
niques mufculeufes  très-foibîes ,  tandis  qu'au 
contraire,  les  animaux  carnacîers  ont  le  canal 
inteftinal  court ,  étroit ,  &:  doué  d'une  aéîion 
d'autant  plus  forte,  qu'ils  l'empruntent  de  fibres 
mufcuîaires  très-nombreufes ,  qui  entrent  dans 
ia  compofition  àts  tuniques  de  ce  canal,  afin 
que ,  dans  ces  animaux ,  les  viandes  qui  font  ia 
hafe  de  leur  nourriture ,  ne  féjournent  pas  trop 
long- temps  dans  leurs  organes.  • 

Je  fais ,  à  la  vérité,  qu'à  ne  confidérer  que 
les  mâchoires  de  l'homme ,  ainfi  que  la  manière 
dont  il  vit ,  on  pourroit  le  regarder  avec  fon- 
dement comme  un  animal  omnivore ,  Se  fait  par 
conféquent  pour  vivre  dans  tous  les  climats. 
Se  de  toute  efpèce  d'alimens  ;  mais  tout  ce  que 
l'on  pourroit  conclure  de  cet  examen  ,  c'eft 
que  l'homme  n'ayant  que  quatre  dents  canines 
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fwr  le  nombre  de  trente- deux,  qui  arment  ies 
deux  mâchoires ,  ii  s'enfuit  toujours  qu'il  étoit 
deftiné  par  la  Nature  à  fe  nourrir  plus  fpéciaie- 
ment  de  végétaux ,  &l  fur-tout  de  farineux ,  ainfi 
qu'il  efl  démontré  par  le  nombre  de  fes  dents 
molaires;  que  dans  les  climats  froids  ,  ainfi  que 
dans  ceux  où  l'air  efl  en  même  temps  kc ,  & 
peut  fe  renouveler  avec  facilité,  la  putréfacTlion 
s'emparant  plus  difficilement  des  fubftances  qui 
en  font  fufceptibles,  les  hommes  &:  les  ani- 
maux peuvent  vivre  fans  grand  danger,  de 
viande ,  &  même  de  poiffon  falé  pendant  un 
certain  temps;  cette  pofTibilité  efl  réduite  en 
fait  dans  \ts  montagnes d'Ecoffe,  &  fur-tout 
en  Groenland,  où  les  hommes  &  les  beftiaux 
vivent  pendant  l'hiver  de  poiffon  defféché,  fans 
en  paroître  bien  incommodés ,  tandis  que  dans 
ies  climats  chauds ,  dans  ceux  qui  font  conûam- 
ment  humides  &  fur-tout  marécageux ,  l'homme 
ie  plus  fain  ne  fauroit  fe  nourrir  de  viande  &  de 
poiffon  falés ,  fans  être  expofé  au  fcorbut  ou  à 
des   maladies  épidémiques,  d'autant  plus  fu- 
iieftes,  que  la  putréfaélion  en  ed  l'inllrument; 
de-là  vient  cet  inftinél  fupérieur  à  tout  raifon- 
nement,  qui  porte  l'homme  à  préférer,  dans 
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ces  climats,  la  nourriture  végétale  à  toute  autre; 
mais  ie  defir,  cet  appétit  pour  les  végétaux  eft 
toujours  ie  même  chez  les  Marins ,  parce  que 
dans  le  climat  où  ils  naviguent,  ils  font  prefque 
toujours  dans  un  air  humide  qui  a  peu  de  re/Tort; 
ratmofphère  dans  laquelle  ils  vivent  eil  même 
d  autant  pius  mal-faine  dans  \qs  climats  froids , 
que  les  occafions  de  renouveler  l'air  des  calles 
Sl  àts  entreponts  fe  préfentant  rarement  à  caufe 
àts  mauvais  temps,  ils  font  dans  ie  cas  de  refpi- 
rer,  au  moins  pendant  !a  plus  grande  partie  de 
la  journée ,  un  air  chargé  de  vapeurs  aqueufes 
qui  tiennent  beaucoup  de  parties  animales  pu- 
tréfiées en  fufpenfion;  on  fait  trop  ce  que  peut 
produire  ujii  pareii  agent ,  pour  ne  pas  voir 
qu'il  entraîne  auffi  la  néceffité  de  nourrir  les 
Matelots  principalement  de  végétaux ,  fur-tout 
à  ia  mer,  &:  que  c'eft  ie  feui  moyen  de  ies 
préferver  de  ces  maladies  putrides  graves  qui 
fo  t  un  fi  grand  ravage  parmi  eux. 

Si  i'on  en  croit  ce  qui  a  été  publié  en 
Angleterre ,  <Sc  tiré  dts  réponfes  faites  aux 
Communes;  fur  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  qui  ont  été  ievés  dans  ce  Royaume 
pour  le  fervice  de  mer  pendant  la  dernière 
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guerre ,  plus  de  cent  mille  ont  péri  de  maladies  ; 
&:  fi  l'on  fe  rappeiie  ies  ravages  affreux  qu'elles 
ont  faits ,  principalement  dans  les  Efcadres  de 
M/'  d'Anville,  d'Antin  &  Dubois  de  ia 
Mothe,  n'a-t-on  pas  une  réunion  de  motifs 
qui  ne  doit  plus  permettre  d'héfi ter  à  changer 
l'ancienne  manière  de  nourrir  les  Matelots 
à  la  mer ,  pour  y  fubftituer  une  nourriture  dont 
ies  végétaux  faflent  la  plus  grande  partie  \ 

Le  but  d'entretenir  les  Équipages  en  fanté, 
de  prévenir  parmi  eux  le  fcorbut  &  les  autres 
maladies  putrides,  &  celui  enfin  de  les  guérir 
de  ces  cruelles  maladies,  peut-être  au  moins 
en  très-grande  partie ,  fera  rempli  par  un  régime 
végétal  approprié  aux  circonfiances  ;  on  ne 
fauroit  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit  jufqu  ici  : 
mais  comm.e  parmi  le  grand  nom.bre  de  fruits 
&:  de  légumes,  foit  farineux  ou  autres,  qiû 
peuvent  concourir  efficacement  à  la  conferva- 
tion  des  Matelots,  il  eft  des  raifons  de  préfé- 
rence qui  doivent  en  détermiiier  le  choix,  iî 
faudra  y  avoir  égard  ;  ceux  qui  font  d  un 
approvifionnement  facile  &  moins  difpendieux 
d'une  confervation  aifée,  d'un  goût  agréable 
aux  Matelots ,   feront   ceux  dont  il  faudra 
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fur-tout  fe  pourvoir,  en  négligeant  ceux  qui 
avec  quelques  degrés  d'efficacité  de  plus,  entraî- 
neroient,  foît  trop  de  dépenfes,  foit  trop  de 
foin  ;  on  eft  forcé  malgré  foi ,  de  facrifier 
quelque  chofe  aux  circonflances  ;  mais  on  ne 
doit  rien  négliger  pour  compenfer  ces  facrifices 
par  àts  précautions  dont  on  eft  Its  maîtres. 

L'ofeiile,  par  exemple,  venant  par  -  tout 
abondamment,  Sl  fon  ufage  étant  auiïi  falutaire 
qu'agréable  aux  Matelots,  l'on  ne  devra  rien 
épargner  pour  s*en  procurer  une  quantité  fuffi- 
fante,  &  veiller  principalement  avec  ia  plus 
févère  exa(5litude  à  ce  qu'elle  foit  préparée 
avec  foin,  &  de  façon  qu'elle  puifîe  fe  con- 
ferver  dans  les  voyages  de  long  cours;  on  en 
a  vu  qui ,  après  àts  retours  de  campagnes  affez 
longues,  n'avoit  éprouvé  aucune  altération; 
ce  qui  eft  arrivé  une  fois  doit  arriver  cent: 
tout  dépend  de  l'attention  que  l'on  apporte 
dans  la  préparation  ;  c'eft  un  point  capital  d'ap- 
provifionnement  fur  lequel  j'infifte  d'autant 
plus,  que  Its  Équipages  de  l'Efcadre  com- 
mandée l'année  dernière  par  M.  d'Orvilliers , 
préféroîent  la  foupe  avec  l'ofeiile  confite,  à 
celle  dans    laquelle  on  mettoit  quantité  de 
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clioux  frais  qu'on  leur  apportoit  de  terre  dans 
les  relâches;  c*eft  un  fait  dont  fa  preuve  eft 
confignée  dans   le  Journal  de  M.  Chandon, 
Chirurgien  de  X Hippopotame ,  ôc  attefté  des 
Officiers    de  ce   Vaiffeau  ;   je  tiens  auffi  de 
rOfficier  générai  commandant  cette  Efcadre  , 
que  l'Équipage  du  VaifTeau  qu'il  montoit  étoit 
û  content  de  la  foupe  aUaifonnée  avec  lofeille, 
qu'il  Vappdo'it  fûiipe  de  Roi;  la  mcme  préfé- 
rence a  été  obfervée  par  M/'  Meftier ,  le  Coat 
&  Vives  k  jeune,    tous   trois  Chirurgiens- 
majors  fur  les  Vaiffeaux  de  l'Efcadre.  Avec 
de  pareils  témoignages  en  faveur  d'un  légume 
dont  l'efficacité  eft  reconnue  dans  toutes  les 
maladies  des  Gens  de  mer ,  ne  redoublera-t-on 
pas  de  foin  pour  le  préparer  de  façon  à  le 
conferver  long -temps?  cet  objet  n'eft-il  pas 
affez  important  pour  être  le  fujet  d'un  prix 
accordé  par  l'État  au  Programme  tel  que  celui- 
ci  :  Trouver  le  moyen  de  préparer  pour  la  mer  toute 
forte  de  légumes ,  oit  joient  compris  le  choux, 
les  oignons,  l'ofeille,  le  ri^,  les  pois,  les  fèves  & 
les  lentilles ,  de  façon  que  fans  perdre  leurs  pro- 
priétés,  ils  puiffentfe  conferver  le  plus  long -temps 
fpjfihle  fans  aliéraiion.  Avec  une  récompenfc 
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proportionnée    à   l'avantage    qui    réfulterolc 
de  la  folution  de  cette  queilion ,  ce  feroit  un 
bienfait  digne  du  Monarque  François  6c  du 
Miniilre  de  la  Marine;  comment  une  queftiou 
auffi  utile  <&  qui  tourne  auffi  diredlement  à 
l'avantage  d'une  portion  d'hommes  fi  précieufe 
à  l'Etat,  a-î-elie  pu  échapper  à  la  fagacité  de 
toutes  ies  Académies  inflituées  pour  le  progrès 
des  Sciences  &  des  Arts!  On  peut  fans  incon- 
vénient ,  ignorer  toutes  les  profondeurs  de  h 
théorie  de  ia  Lune,  ia  caufe  de  la  pefanteur 
éts  corp^  ,  celle  de  l'afcenfjon  des  liquides  au- 
deffus  de  leur  niveau  dans  les  tuyaux  capillaires, 
celle  de  l'incommenfurahilité  d'un  dts  côtés 
d'unquarré  avec  fa  diagonale,  le  moyen  même 
de  déterminer  exaélement  les  longitudes  en 
mer,  <&c.  &c.  mais  combien  de  vidimes  ne 
nous  a  pas  coûté  notre  ignorance  fur  un  point 
qui  n'a  befoin  que  d'être  propofé ,  pour  être 
éclairci  à  la  fatisfacliion  de  tous  ceux  qui  s'in- 
îéreffent  à  la  promulgation  de  ce  qui  eft  utile  ? 
L'obfervation  que  je  viens  de  faire ,  nous 
fournit  la  preuve  que  ce  qui  eil  le  plus  utile , 
eil  rarement  l'objet  de  nos  recherches  ;  la  con- 
duite des  hommes  de  tous  les-  fiècîes  &i  de 
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tous  les  pays,  a  été  fi  uniforme  à  cet  égard, 
qu'elle  a  perdu  ie  droit  de  nous  étonner;  mais 
qu'un  Chirurgien ,  embarqué  dans  l'Efcadre 
que  je  viens  de  citer,  malgré  le  témoignage 
unanime  des  Officiers  de  cette  Efcadre  ,  àts 
autres  Chirurgiens  qui  s'y  trouvoient,  &  la 
fatisfaélion  qu'éprouvoient  les  Equipages, 
toutes  ies  fois  que  i'ofeiile  confite  entroit 
dans  leur  repas ,  veuille  donner  l'exclufion  à 
un  aiiment  auffi  faluîaire ,  pour  iui  fubilituer 
les  choux  préparés,  c'eil  ce  que  l'on  ne  devoir 
pas  attendre.  Nous  recommandons  certaine- 
ment les  choux  auffi-bien  que  lui ,  parce  qu'il 
faut  varier  ies  moyens,  ^  éloigner  cette  uni- 
formité qui  efi;  fouvent  la  fource  du  dégoût: 
mais  M.  AufFray  ignoreroit-il  que  \ts  plantes 
acides,  telles  que  l'ofeille,  indépendamment 
de  leur  plus  grand  agrément ,  ont  encore 
l'avantage  de  furpafier  en  efiicacité  tous  les 
autres  légumes ,  foit  pour  prévenir  ie  fcorbut 
ou  ie  guérir,  foit  pour  combattre  \ts  autres 
maladies  putrides  \  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  dans 
fon  Mémoire  préfenté  à  i'Académie  de  Ma- 
rine ie  i."'  Ocflobre  1772,  me  feroit  pré- 
fumer que  c'eil  une  méprife,  fi  ce  Mémoire 
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ne  nous  oStoîI  pas  d'autres  inconfcquences  ; 
il  propofe  les  fucs  aigres  de  citrons ,  il  approuve 
le  vinaip^^re  accordé  par  l^Ordonnance  aux 
Équipages ,  il  veut  même  qu'on  en  étende 
l'ufage  jufqu'à  en  mettre  dans  la  foupe  des 
malades,  il  eft  alors  dans  les  bons  principes; 
mais  ils  ne  doivent  pas  lui  faire  donner  l'exclu- 
fion  à  l'ofeille.  Seroit-ce  parce  qu'elle  fe  feroit 
trouvée  gâtée  dans  quelques  pots  qu'il  la  prof- 
criroit  l  Ce  feroit  une  raifon  fuffifante  fi  un 
pareil  exemple  entraînoit  rimpoffibilité  de  la 
confervation  de  ce  légume,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'on  puiffe  en  conclure  rien 
de  tel. 

Une  àts  inconféquences  les  plus  frappantes 
de  M .  Auffray ,  c'efl  qu'après  avoir  dit ,  comme 
Lind ,  qu'il  a  tranfcrit  mot  pour  mot,  que  les 
falaifons  n'étoient  que  des  caufes  auxiliaires  du 
fcorbut ,  &  qu'elles  étoient  peu  propres  à  fournir 
une  nourriture  capable  de  réparer  les  pertes  du 
corps;  après  être  convenu  avec  tous  les  Auteurs 
que  rien  n'étoit  plus  efficace  pour  furmonter 
cette  maladie  putride ,  que  les  acides  àts  végé- 
taux ,  il  ne  craint  pas  de  préfenter  les  fubfiances 
végétales  farineufes  non  fermentées,  &:  qui 
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confervent  leur  caracflère  acide  jufque  dans  \ts 
fécondes  voies,  comme  une  nourriture  plus 
putrefcible  que  les  viandes  falées  qu'il  leur  pré- 
fère ;  la  prévention  va  même  jufqu'à  lui  faire 
oublier  tout  principe.  Cette  acidité  qu'il  con- 
damne dans  les  végétaux  farineux,  bien  ioin 
d'être  nuifible,  ne  peut  que  devenir  avanta- 
geufe  aux  Gens  de  mer,  deftinés  à  àcs  travaux 
pénibles ,  &:  fans  cefle  environnés  de  caufes  de 
corruption  qui  altèrent  leurs  humeurs  en  enle- 
vant, ou  peut -être  en  éloignant  ce  principe 
confervateur,  qui  ne  fauroit  leur  être  reflitué 
affez  abondamment  par  àts  viandes  fans  fucs  à 
demi  corrompues ,  ou  qui  n  étant  fufceptibles 
que  d'une  fermentation  putride ,  ne  peuvent 
qu'augmenter  cette  difpofuion  dont  ia  fèrmen- 
tation  acide  naturelle  aux  farineux  devient 
îe  corredlif.  Auflî  Pringlea-t-iiobfervé  que  la 
viande  gâtée  mêlée  avec  une  certaine  dofe  de 
fubftances  farineufes  non  fermentées,  Se  à  un 
degré  de  chaleur  convenable  ,  continuoit  à  fe 
corrompre  dans  les  premiers  momens ,  mais  que 
les  acides  que  renferment  ies  farineux  fe  déve« 
loppant  par  la  fermentation ,  bien  loin  que  la 
pourriture  de  la  viande  allât  en  augmentant^ 
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elle  ceflbit ,  au  contraire  ,  entièrement  ;  les 
mêmes  phénomènes  fe  préfentent  avec  les  vé- 
gétaux frais ,  mais  d'une  manière  plus  prompte 
&  plus  efficace ,  d'où  leur  vient  la  préférence 
xiu'on  doit  leur  accorder  fur  les  farineux  dans 
le  traitement  du  fcorbut.  Mais  en  conclura-t-on 
avec  M.  AufFray,  qu'ils  ont  plus  de  part  à  la 
putridité  àts  humeurs  chez  îes  Marins  ,  que  les 
viandes  falées  d'où  elles  tirent  fpécialement 
iiaiffance,  lorfque  tout  prouve  que  les  fari- 
neux pofsèdent  évidemment  la  vertu  de  la  com- 
battre? Lind  lui-même,  dont  le  tém.oignage  eft 
fi  fouvent  invoqué  par  ce  Chirurgien  ,  étoit  fi 
perfuadé  de  cette  vérité ,  qu'il  confeille  dans 
plufieurs endroits  de  fon  Ouvrage,  les  farineux 
les  pkis  légers  à  fes  Malades ,  &  il  ne  craint  pas 
de  dire  qu'avec  de  la  bouillie  d'orge ,  d'avoine , 
&  un  peu  de  choux-croûte ,  on  auroit  pu  fauver 
i'Efcadre  de  l'Amiral  Anfon  àts  ravages  aft'reux 
que  le  fcorbut  fit  parmi  fes  Equipages. 

M.  Murray,  Chirurgien  Anglois,  rapporte 
qu'il  a  nourri  à  la  mer  avec  fuccès ,  un  fcorbu^ 
tique  avec  l'orge ,  le  riz  &  le  fagou.  Woald  a 
vu  de  très-bons  eftets  dans  le  fcorbut,  d'une 
nourriture  préparée  avec  le  gruau  6c  le  fucre; 
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n'eil-ce  pas  à  la  vie  fobre  à-ts  anciens  Romains , 
à  lar  privation  des  viandes  falées  qui  n'étoient 
pas  en  ufage  parmi  eux ,  &:  à  la  grande  con- 
fommation  qu'ils  faifoient  àts  végétaux  &  du 
vinaigre,  que  l'on  dut  attribuer  l'abfence  du 
fcorbut  dans  leurs  légions,  pendant  ie  temps 
qu'elles  demeurèrent  en  quartier  en  Pannonie, 
&  dans  les  endroits  marécageux  des  Gaules  \ 

Quoique  la  plupart  à^^  fubftances  farineufes 
non  fermentées ,  fe  digèrent  difficilement ,  & 
que  Boè'rhaave  ait  fait  le  dénombrement  àts 
maladies  qui  peuvent  naître  d'un  acide  fpon- 
tané,  il  en  faut  feulement  conclure  que  l'ufage 
de  ces  légumes  qui  contribuent  fans  doute  à 
îa  force  &:  à  ia  vigueur  de  nos  Campagnards , 
parce  qu'ils  fournîiTent  àts  principes  qui  ré- 
fiftent  à  une  trop  prompte  diffipation  ,  6c 
qu'ils  remédient  abondamment  aux  pertes  qui 
iiaifient  de  leurs  travaux  forcés ,  ne  doivent 
point  être ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut, 
ia  nourriture  ordinaire  ài^s  habîtans  ^^.ts  villes 
qui  vivent  dans  l'inaétion;  &  par  la  même 
raifon ,  nos  Payfans  ainfi  que  nos  Mateîots , 
ne  foutiendroient  pas  leurs  pénibles  occupa- 
tions, s'ils  étoient  réduits  à  ne  vivre  que  des 
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alimens  légers  6c  fuccuîens,  qui  fufifîfent  à 
notre  fiibriilance,  &  qui  font  proportionnés 
à  la  force  de  nos  organes  digeflifs. 

Comment,  après  des  faits  qui  ne  peuvent 
être  ignorés  de  perfonne ,  M.  AufFray  ne 
craint-il  pas  d'avancer  dans  fon  Mémoire,  que 
les  farineux  ne  font  propres,  ni  à  réparer  ies 
forces  des  Matelots ,  ni  à  les.  entretenir  en 
fanté  î  &  comment  encore  ofe-t-il  apporter  en 
preuve  l'Equipage  de  la  Belle-poule ,  qui  ayant 
été  plus  de  cinq  mois  à  cette  nourriture 
flridement ,  &:  rentré  dans  le  Port ,  fans  avoir 
perdu  un  feul  homme,  &  n'ayant  mis  que 
deux  malades  à  l'Hôpital,  l'un  qui  étoit  un 
ancien  poitrinaire ,  &  l'autre  un  vénérien  \ 
Pourquoi  M.  AufFray  ne  fait-il  pas  mention 
de  l'état  d'épuifement  dans  lequel  étoit  tombé 
l'Équipage  de  la  Dêdaig7ieufe  fur  laquelle  on  a 
fuivi  le  régime  végétal  \  il  étoit  le  Chirurgien 
de  ce  Bâtiment.  En  cette  qualité  feroit-il  fâché 
d'être  rentré  à  Brefl ,  après  trois  mois  de  mer, 
fans  avoir  perdu  un  feul  homme,  &  de  n'avoir 
pu  envoyer  en  arrivant  que  deux  hommes  à 
i'Hôpital,  encore  l'un  n'y  entra-t-il  que  par 
un  accident,  &:  l'autre  en  fortit  le  lendemain  f 
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Que  M.  AufFray  en  appelle  à  la  bonne  foi 
des  gens  éclairés  pour  prononcer  fi  Its  falaifons 
méritent  ou  non  ia  préférence  fur  les  fubftances 
légumineufes,  il  n'y  a  là  rien  que  de  raifon- 
nable  :  je  l'invoque  comme  lui ,  cette  bonne  foî , 
mais  avec  îa  certitude  que  l'exciufïon  fera 
donnée  à  fon  régime  fivQri,  autrement  ces 
gens  éclairés  ne  le  feroient  guère;  il  ne  craint 
ni  de  fournir  contre  lui  dts  foupçons  d'inca- 
pacité dans  un  art  auffi  important  que  îe  fien, 
ni  de  citer  en  faveur  de  fan  opinion,  dts 
autorités  qui  iui  font  diredement  contraires; 
telle  ell  cette  citation  en  marge  de  fon  Mé- 
moire, où  il  annonce  que  Lind^  tome  I, 
fûge  I  j  8  & Juivi  faifant  mention  de  l'Efcadre 
de  i'amirai  Martin,  dit  «  qu'il  avoit  eu  la- 
dixième  partie  de  {ç,?>  Equipages  affligée  du  fc 
fcorbut  en  moins  de  {\^  femaines  de  croifière  œ 
dans  la  Manche,  &  que  cet  événement  avoit 
eu  lieu,  quoique  cette  Efcadre  fût  pourvue  <c 
de  végétaux  frais  pendant  fa  croifière  dans  k 
ïa  Manche  5).  Cette  dernière  réflexion,  toute 
du  crû  de  M.  AufFray,  appartient  d'autant 
moins  à  Lind,  qu'en  parlant,  p<^g^  120,  par 
continuation  de  cette  même  Efcadre  ,   il  dia 
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«  que  cette  maladie  ne  fut  pas  uniquement  occa- 
»  fionnée  par  le  défaut  de  la  nourriture  végétale 
pendant  un  fi  court  efpace  de  temps  ?).  Efl-ce- 
ià  la  preuve  que  l'Efcadre  de  i'amiral  Martin 
étoit  pourvue  de  végétaux  frais  à  la  mer  !  le 
contraire  n'étoit  -  il  pas  évident  ?  mais  M. 
AufFray  ne  s^en  tient  pas -là,  il  obferve,  ce 
qui  eft  une  fuite  de  la  faulTe  citation  que  je 
viens  de  relever  ,  que  quelle  que  foit  l'efficacité 
des  végétaux  frais  dans  le  traitement  du  fcorbut, 
ils  feront  toujours  inefficaces ,  tandis  que  les 
caufes  conjointes  à  la  privation  de  ces  fubf- 
tances,  affligeront  les  Équipages;  il  faut  n'avoir 
pas  lu  Lind  pour  ofer  avancer  une  pareille 
propofition,  puifque  cet  Auteur  renferme 
plus  de  cinquante  exemples  détaillés  du  con- 
traire ,  &  que  lui-même  appelé  journellement 
à  l'Hôpital  pour  fon  fervice,  a  tous  Its  jours 
fous  les  yeux  àts  exemples  de  guérifons  du 
fcorbut,  dans  ie  lieu  même  où  la  plupart  font 
gagné,  guérifons  qui  ne  s'opèrent  que  depuis  que 
M.  de  Courcelles  avoit  été  forcé  de  convenir 
par  un  certificat  authentique  de  la  néceffité  de 
retrancher  de  la  nourriture  des  fcorbutiques, 
la  moitié  de  leur  ration  de  viande  fraîche  ^ 
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pour  être  remplacée  par  des  végétaux  frais 
&  du  riz.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  ie  feul 
Hôpital  de  Breil  ,  où  ce  changement  de 
régime  opère  d'une  manière  fi  efficace  chez 
les  malheureux  fcorbutîques.  M.  Laine,  Chi- 
rurgien à  Rochefort,  aflure  que  depuis  que 
i'ufage  àts  végétaux  eft  introduit  dans  cet 
Hôpital ,  on  a  confervé  au  Roi  pkis  de  quinze 
cents  hommes ,  qui  y  feroient  morts  fans  ce 
fecours ,  &  il  cite  plufieurs  cures  très  -  inté* 
reffantes. 

M.  Auffray  n'a  pas  été  heureux  jufqu'icî , 
ni  dans  ies  raifonnemens ,  ni  dans  leur  appli- 
cation; il  ne  le  fera  guère  plus  dans  fes  Obfer- 
vations  fur  l'Efcadre  du  Roi ,  commandée  par 
M.  d'Orvilliers  :  «  de  douze  Vaiffeaux,  dit-il, 
qui  ia  compofoient,  fix  ayant  fuivi  i'appro^  « 
vifionnement  ancien ,  &  ies  (\^  autres  ayant  « 
obfervé  ie  régime  végétai  ordonné  par  ia  « 
Cour,  on  ne  s'eft  point  aperçu  que  iefcorbut  « 
ait  été  pius  commun  dans  ies  premiers  que  « 
dans  ies  derniers ,  fournis  aux  affaifonnemens  « 
avec  1  ofeiiie  ».  Cette  Obfervation  mérite 
d'autant  pius  d'attention ,  que  M.  de  Cour- 
ceiics  p    dans  le    rapport    du    Mémoire    de 
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M.  Auf&ay  qu'il  a  donné  à  l'Académie  ,  ajoute 
cette  remarque,  que  non  -  feulement  il  n'y  a 
pas  eu  un  plus  grand  nombre  de  malades 
parmi  les  Equipages  nourris  fuivant  l'ancien 
pied,  que  dans  les  autres  foumis  au  régime 
végétal;  mais  que  M.  AuJfFray  auroit  encore 
pu  ajouter  qu'il  ne  s'en  étoit  pas  non  plus 
montré  de  plus  graves  dans  les  uns  que  dans  les 
autres  Vaiffeaux  de  l'Efcadre.  Voilà  déjà 
M.  Auffî'ay  qui  préféroit ,  il  n'y  a  qu'un  inftant^ 
îes  falaifons  aux  légumes  farineux ,  convaincu 
par  fa  propre  expérience,  qu'au  moins  cette 
préférence  n'étoit  point  fondée;  mais  M.  de 
Courcelles  ,  en  renchériflant  en  quelque  forte 
fur  l'opinion  de  fon  Difciple,  mérite  d'autant 
mieux  que  l'on  relève  fon  Ohfervation,  que 
ce  Médecin ,  Dépofi taire  des  Journaux  des 
Chirurgiens ,  ne  fauroit  ignorer  que  cts  expé- 
riences du  régime  végétal  ayant  été  faites  fur 
les  Bâtimens  les  plus  confidérables  de  l'Efcadre , 
Sl  qui  contenoJent  le  plus  de  monde,  ces 
Bâtimens ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs , 
auroient  dû  avoir  plus  de  malades  que  les 
Vaiiïeaux  plus  petits;  ce  qui  de  l'aveu  de 
ces  MefTieurs  n'éunt  pas  arrivé ,  forme  déjà 
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un  avantage  réel  :  mais  ce  qui  montre  de  la 
partialité   dans   ie   compte   rendu,  c'eft  que 
M.  de  Courcelîes,  inflruit  comme  il  l'étpit, 
que  le  plus  grand  nombre  de  Vaiffeaux  fur 
iefquels  on  a  fuivi  ie  régime  végétal,  avoient 
été  armés  un  mois  ou  fix  femaines  plus  tôt 
que   les  autres,  Se  dans  la  mauvaife  faifon, 
paffe  cette  vérité  fous  filence;  il  en  fait  autant 
de  rObfervation  importante  ,  contenue  à  la 
fin  du  Journal  de  M.  Chandon  :  ce  Chirur- 
gien ,  dont  le  mérite  eft  connu  ,  obferve  ce 
que   j'ai    déjà   dit  ailleurs ,   qu'en   moins  de 
cinq  jours  que  les  premiers  Vaiffeaux  de  la 
première  divifion  de  Rochefort,  mirent  pour 
fe  rendre  à  Brefl,  ils   eurent  beaucoup  de 
malades;  qu'en  particulier  le  vaiffeau  rHippo- 
vûtame  n'en  eut  pas  moins  de  vingt-cinq  à  la 
fois  à   l'Infirmerie  ,   dont    deux    moururent 
pendant  ce  court  trajet  ;  que  les  autres  tranf- 
portés  à  l'Hôpital ,  y  périrent  en  plus  grande 
partie  :    aujourd'hui    quelle  différence ,   s'écrie 
ce  même  Chirurgien  ,   mus  arrivons  à  Brefl 
après  avoir  tenu  trois  mois  la  mer  faits  avoir 
perdu  un  feul  homme,  &  fans  avoir  un  feul 
malade  à  mettre  à  l'Hôpital;  s'il  s'étoit  préfenté 
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quelque  Obfervation  aiiffi  favorable  à  Vm- 
cien  régime ,  M."  de  Courcelles  &  Auffray 
lauroient-ils  fupprimée? 

Ce  Médecin  qui  a  dû  prendre  foin  du  grand 
nombre  de  Malades  qui  font  provenus  de  la 
première  divifion  àts  Vaiffeaux  de  Rochefort, 
n'a  pas  été  au  moins  furchargé  de  ceux  fournis 
par  ies  Bâtimens  fur  iefquels  le  régime  véo-étal 
n'a  pas  été  fuivi ,  puifqu'ils  n  en  avoient  pas  , 
ou  très-peu  ,  à  leur  arrivée  de  Breft  ;  de  pa- 
reilles cîrconiîances  auroîent  mérité  une  note 
de  la  part  d'un  homme  impartial ,  mais  il  ne  l'a 
pas  crue  néceffaire;  auroit-il  craint  qu'on  eût 
mis  fur  fon  compte ,  les  évèneraens  malheureux 
qui  ont  été  la  fuite  àts  maladies  qui  régnoient 
dans  les  Vaiffeaux  de  la  première  divifion,  lors 
de  leur  arrivée  à  Breft  f  Sts  fuccès  étoient  trop 
connus  dans  cette  ville ,  Sl  fa  réputation  y  étoit 
trop  bien  établie  ,  pour  qu'on  i'accufât  d'avoir 
manqué  de  talens  dans  le  traitement  des  Ma- 
lades de  l'Hôpital  confiés  à  (qs  foins. 

Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  du  Mémoire 
de  M.  Auffray,  Se  du  rapport  qu'en  a  fait 
M.  de  Courcelles .  foit  plus  que  fuffifant  pour 
prouver  la  partialité  de  leurs  Auteurs,  je  ne 
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faurois  cependant   m'empêcher  Je  tranfcrire 
une  de  leurs  réflexions ,  qui  mérite  bien  d'être 
lue  des  perfonnes  de  l'art  ;  &  qui  a  pour  objet 
de  critiquer  le  confeil  que  j'ai  donné  de  pafTer 
les  légumes  à  l'étuve ,  pour  en  rendre  la  con- 
fervation  plus  facile.  «  Par  cette  manière  de  les 
préparer,  dit  M.  AufFray ,  non-feulement  ils  « 
cuifent  imparfaitement  ,    mais  ils  tombent  « 
encore  dès  i'inflant  dans  la  détérioration  ,  le  ce 
peu  de  parties  effentielles  qu'elles  contiennent  « 
fe  trouvant  difTipées  par  la  chaleur  ,   elles  « 
n'oifrent  pius  qu'un  corps  terreux  qui  in-  « 
vifque  ia    généralité  dans    nos   humeurs  ;   » 
&:  M.  de  Courcelles ,  dans  fon  rapport ,  dit 
que  tout  le  monde  a  paru  affez  d'accord  dans 
i'Efcadre ,  que  les  légumes  pafTés  au  four  fe 
cuifoient  mai.  Ce  Médecin  auroit-il  pu  donner 
une  pareille  affertion  ,  ayant  eu  entre  les  mains 
les  preuves  du  contraire  l  Auroit-ii  adopté  en- 
core la  théorie  de  fon  Élève ,  fur  les  effets  per- 
nicieux qu'il  attribuoit  à  cette  préparation;  on 
ie  croiroit  volontiers ,  s'il  n'eut  pas  été  informé 
par  les  Journaux  des  Chirurgiens  qui  étoient 
entre  (es  mains ,  Se  qui  étoient  revêtus  du  témoi- 
gnage de  M"  les  Officiers ,  6l  fur-tout  par  celui 
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de  M.  Chandon ,  que  tous  les  légumes  embar- 
qués dans  i'Efcadre ,  quoique  pafies  au  four ,  fe 
font  Lien  cuits,  &  ont  paru  très-bons  aux  Équi- 
pages ,  à  l'exception  de  la  plus  grande  partie  dts 
pois  qui  furent  trouvés  de  mauvaife  qualité  dans 
les  magafins.  M.  le  Grain,  Lieutenant  en  pied  de 
VHippûpûtame,stn  aperçut  très-bien,  il  voulut 
les  refufer;  cependant,  comme  il  n'y  en  avoie 
point  d'autres ,  il  fallut  prendre  ceux-là  ;  mais  ce 
qui  prouve  fans  réplique  ce  que  j'avance ,  c'eft 
qu  on  a  trouvé  dans  V Hippopotame ^  une  petite 
partie  de  pois  meilleure  que  les  autres ,  lefqueïs 
fe  font  trèsbien  cuits,  &  qui  ont  été  jugés  excel- 
iens,  quoiqu'ils  eu/TentpafTé  à  fétu ve,  &  qu'ils 
n'aient  été  employés  qu  a  la  fin  de  la  campagne. 
M.  de  Courcelles  ne  devoit  pas  ignorer  ces 
faits,  il  étoit  fur  \ts  lieux,  les  Journaux  àt% 
Chirurgiens  qui  Xt^  confîatoient,  étoient  entre 
its  mains;  d'ailleurs,  pour  prononcer  fur  un 
point  d'hygiène  auffi  fimple  que  celui  qui  nous 
occupoit,  il  ne  falloit  que  les  premiers  élémens 
de  l'art.  Il  a  avoit  été  un  temps  où  M.  de  Cour- 
celles rendoit  plus  de  juûice  à  mes  principes; 
voici  comme  ce  Médecin  m'écrivoit  au  fujet  de 
mon  Traité  des  Maladies  des  Gens  de  mer. 
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Lettre  de  M.  de  CourcelUs 
à  M,  Defpérieres  ^  en  date  du  22 
Juillet  i/fy* 

«  Monfeigneiir  le  Duc  de  Praîin  m'a  adrefle , 
Monfieur  ^  très-honorë  Confrère ,  un  exem-  « 
plaire  de  votre  Traité  des  Maladies  des  Gens  « 
<ie  mer;  le  peu  que  vous  m'aviez  fait  i'amitié  « 
de  m'en  lire  chez  vous  ,  m'avoit  prévenu  « 
très-avantageufement ,  &  me  l'avoit  fait  at-  « 
tendre  avec  impatience.  Mais  depuis  que  je  « 
i'ai  iû  à  tête  repofée  <&:  avec  attention ,  je  « 
m'en  fuis  fait  une  idée  fort  fupérieure  à  la  « 
bonne  opinion  que  j'en  avois  conçue.  On  ne  « 
peut  mieux  faifir  ies  vraies  caufes  àts  mala-  k 
dies  des  Marins  que  vous  l'avez  fait ,  &  ies  « 
préfent€r  avec  plus  de  clarté  &:  de  folidité,  « 
ni  en  déduire  plus  conféqucmment  une  mé-  ce 
•îhode  curative  bien  raifonnée  &  fondée  fur  « 
i'expérience.  Telle  eft  ,  mon  cher  Confrère ,  « 
l'idée  que  je  me  fuis  faite  de  votre  Ouvrage,  « 
&  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fa/Te  la  même  « 
împreflion  fur  tous  ceux  qui  le  liront,  pour  <c 
peu  qu'ils  connoiffent  ia  mer ,  &  ce  que  k 
c'eft  qu'un  Vaiffeau  &  la  vie  des  Marins.  « 
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»  J'en  ai  écrit  fur  ce  ton  à  Monfeigneur  le  Duc 
-»  de  Praflin ,  qui  me  recommande  fort  de  veiller 
»  à  ce  que  nos  Chirurgiens  s'appliquent  à  reti- 
»  rer  de  votre  Ouvrage  toute  l'utilité  qu'il 
3>  préfente.  Ils  y  trouveront  àts  principes  lumi- 
j>  neux  6^  des  régies  sxires  pour  traiter  métho- 
»  diquement  les  maladies  àts  Equipages ,  & 
»  pour  les  prévenir.  Je  vois  déjà  avec  plaifir, 
»  que  ceux  à  qui  l'on  a  diftribué  àts  exem- 
»  plaires  que  Monfeigneur  le  Duc  a  envoyés 
»  ici ,  le  lifent  avec  avidité  ,  &  les  autres  em- 
»  preffés  à  s'en  fournir ,  dès  que  notre  Libraire 
»  aura  reçu  les  cinquante  exemplaires  que  je 
»  lui  ai  confeillé  de  demander  à  Paris.  Lorf- 
»  qu'ils  l'auront  tous ,  je  me  propofe  de  m'en 
»  fervir  comme  d'un  Livre  claffique  que  je 
»  defirois  depuis  long  -  temps ,  pour  en  faire 
»  le  fujet  de  quelques  conférences ,  Se  leur 
»  expliquer  les  endroits  qui  pourroient  les 
»  embarraffer. 

»  Rien  n'eft  mieux,  ni  plus  judicieux  que 
»Ies  moyens  préfervatifs  que  vous  propofez 
»  vers  la  fin  :  il  feroit  fort  à  defirer  que  tous 
»  les  Officiers  en  compriflent  l'utilité,  &  voii- 
»Iuffent  tenir  la  maiu  à  leur  exécution;  car 
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c'eft  d'eux  principalement  que  le  tout  dépend.  « 
H  y  en  aura  certainement  plufieurs  qui  s'y  a 
conformeront  volontiers,  mais  il  y  en  a  tou-  « 
jours  quelques-uns  qui  regardent  comme» 
innovation  onéreufe  ôc  inutile ,  tout  ce  qui  « 
s  écarte  de  la  routine.  Il  n'y  a  que  des  ordres  « 
bien  précis  qui  puiffent  les  faire  exécuter,  ce 
Le  chapitre  des  befiiaux  de  toute  efpèce  efl  « 
un  point  bien  délicat.  Il  feroit,  fans  doute,  « 
de  la  plus  grande  importance  de  faire  un  « 
grand  retranchement  ;  le  parc  à  moutons  « 
étant  moins  étendu ,  donneroit  plus  d'efpace  <c 
à  l'Equipage ,  Se  l'infedlion  feroit  moindre  :  « 
mais  /lûc  opus,  hïc  labor,  il  y  a  des  ordres  pour  « 
établir  des  ventilateurs  à  bord  de  tous  les  « 
Vaiffeaux;  j'en  ai  fait  établir  fur  plufieurs,  ce 
on  n'en  a  fait  aucun  ufage,  ni  à  la  mer,  ni  c< 
dans  le  port;  il  eft  plus  aifé  de  fronder  ces  ce 
innovations ,  que  d'en  fentir  futilité ,  &c.  &c.  ce 
Mais  que  votre  Traité  opère  une  révolu-  ce 
tîon  falutaire  ou  non ,  le  préfent  que  vous  <t 
faîtes  au  PuWic,  &  fur -tout  aux  Marins,  « 
Monfieur  &:  cher  Confrère ,  ne  peut  être  <c 
que  favorablement  accueilli  de  tous  ceux  qui  « 
fauront  l'apprécier.  En  mon  particulier ,  je  k 
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»  ne  puis  affez  vous  en  marquer  ma  reconnoîf- 
»  fance,  ni  vous  témoigner  fans  flatterie  tout 
»  le  cas  que  j'en  fais.  Je  faifis  avec  grand  plaifir 
»  cette  occafion  de  vous  marquer  combien  ies 
»  marques  d'amitié  dont  vous  m'avez  comblé 
»  à  Paris,  me  font  toujours  préfentes,  veuillez 
»  me  les  continuer ,  &  agréer  les  proteftations 
>>  de  l'attachement  le  plus  dévoué,  &  de  la 
>^  reconnoiffance  infinie  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
»  neur  d'être,  » 

Monfieur  &:  très -cher  Confrère, 

Votre  très -humble  &:  très- 
obéiflant  ferviteur, 

Si^né  DE    COURCELLES. 

M.  de  Courceïles  faifoit ,  comme  l'on  voit , 
en  1767,  l'éloge  des  moyens  que  je  propofois 
pour  la  confervation  de  la  fanté  des  Marins; 
s'il  changeoit  de  langage  alors ,  étoit-ce  parce 
que  l'expérience  lui  avoit  appris  que  ces 
moyens  n'étoient  pas  auflî  efficaces  qu'ils  lut 
avoient  paru  ?  Mais  l'expérience  eft  une, 
elle  doit  parler  toujours  le  même  langage, 
quand  la  Nature  eft  interrogée  dans  les  mêmes 

circonftances. 
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circon (lances.  II  eil  peu  de  Chirurgiens  qui  ne 
fe  louent  des  fuccès  qu'ils  ont  eus  en  fuivant 
dans  îe  traitement  des  Maladies  dont  je  ni'occu  pe 
dans  cet  Ouvrage ,  le  plan  6c  les  moyens  de 
curalion  que  je  propofe. 

M.  Coquerel ,  Chirurgien  Se  Démonflra- 
teur  à  Quimper,  anciennement  Chirurgien  de 
ia  Marine  au  port  de  Breft ,  envoyé  par  ordre 
de  M.  de  Ruis,  en  Mars  1772,  à  Concar- 
neau ,  pour  y  fuivre  une  fièvre  putride  mah'gne, 
qui ,  en  trois  jours  ,  venoit  d'y  enlever  vingt- 
cinq  perfonnes ,  n'a  eu  ,  feion  ce  qu'il  écrit  lui- 
même  ,  qu*à  fuivre  les  préceptes  que  j'ai  donnés 
relativement  à  cette  maladie  ,  dans  mon  Traité 
des  Maladies  des  Gens  de  mer,  pour  fauver 
tous  ceux  auxquels  il  a  donné  fes  foins. 

Quant  au  régime  végétal  dont  on  a  déjà  fait 
des  effais  très -heureux  fur  les  Vaiifeaux  du 
R.oi  &  dans  les  Hôpitaux,  je  ferois  de  ce 
Mémoire  un  volume  complet ,  fi  je  vouiois 
faire  ufage  de  tous  ies  fufifrages  qui  fe  réuniffent 
en  fa  faveur  ;  c'eft  au  temps  à  prouver  de  plus 
en  phis  fa  fupériorité ,  Se  à  fixer  irrévocable- 
ment le  rang  qu'il  doit  tenir  parmi  les  moyens 
propres,  &  à  conferver  la  fan  té  des  Marins^ 

Q 
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8c  à  concourir  à  leur  guérifon  dans  les  ma- 
ladies auxquelles  ils  font  ie  plus  expofés. 
Son  fort  ell  déjà  affuré  auprès  dts  perfonnes 
inilruites  ,  qui ,  pefant  tout  au  poids  de  la 
raifon,  n'ont  aucun  refped  pour  l'habitude 
Sl  les  préjugés  ,  lorfqu'ils  portent  fur  des  prin- 
cipes ruineux  démentis  par  des  faits  conftans. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LE   DISCOURS 

DE  M,   PRINGLE, 

Qui  termine  la  Relation  des  Voyages 
de  M.  COOK; 


hues  à  la  Soàété  Royale  Je  Médecine. 
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OBS  ERVATIONS 

Sur  le  Dif cours  de  M.  PringLE. 

Messieurs, 


AvAN  T  que  les  bienfaits  Ju  Gouvernement 
m'euffent  attaché  au  département  de  la  Marine, 
j'avois  fait  de  la  confervation  des  Matelots 
im  àts  premiers  objets  de  mes  études  &c  de 
mon  travail.  En  1767,  j'eus  l'honneur  d'oflrir 
à  i'Académie  des  Sciences ,  un  Trûité  des  ma- 
ladïes  des  Gens  de  mer,  &  cet  ouvrage  obtint 
l'approbation  &:  \ts  éloges  de  cette  favante 
Compagnie:  j'y  développai,  je  crois,  aved 
afîez  d'exaélitude  <&  de  netteté,  les  caufes  & 
îa  nature  du  fcorbut,  cette  maladie  funefle 
qui  dévore  les  Marins ,  &  qui  peut-être  a  plus 
coûté  à  îa  population  de  l'Europe  que  le  com- 
merce n'a  ajouté  à  fa  puiflance  &  à  fes  richeffes. 
J'y  raiïemblai  tous  les  mo^^ens  connus  de 
prévenir  cette  maladie  ou  de  la  détruire;  j'y 
en  ajoutai  d'autres  que  mes  réflexions  ^  l'ex- 
périence m'avoient  fournis- 
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Depuis  cette  époque  je  n'ai  ceffé  de  folîidter 
«ne  réforme  dans  le  régime  &  la  nourriture 
des  Matelots,  &  mes  efforts  ont  été  encouragés 
par  àts  Minières,  dont  le  zèle  éclairé  s'efl 
empreffé  de  faifir  àts  vues  utiles  à  l'Etat  & 
à  l'humanité.  C'efl  d'après  ieurs  vues  &  leurs 
ordres  que  j'ai  publié  dans  différens  temps , 
Jeux  Mémoires  déjà  connus  de  la  plupart  de 
vous ,  MefTieurs ,  &  que  j'ai  l'honneur  de 
remettre  fous  vos  yeux. 

Tandis  qu'une  doélrine  falutaire  chemînoît 
lentement  en  France ,  &  que  pour  mieux 
Impofer  filence  à  l'habitude  &  à  la  routine, 
la  fageffe  du  Gouvernement  la  foumettoit  à 
des  épreuves  particulières,  elle  obtenoit  ailleurs 
les  fuccè^  les  plus  éclata n s  *. 

Le  capitaine  Cook ,  célèbre  Navigateur 
Angloîs ,  a  dû  au  régime  Se  aux  précautions 


*  Toute  la  France  fend  la  jullice  la  mieux  fondée 
aux  grandes  &  utiles  vues  du  Minière  qui ,  dans 
Je  département  de  la  Marine  dont  il  efl  chargé ,  s'ed: 
occupé  avec  tant  de  gloire  &  de  fuccès  de  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  rendre  fon  ancienne  force  ,  principale- 
ment de  tout  ce  qui  devoit  contribuer  à  la  confer- 
vation  des  Marins,  ces  hommes  fi  précieux  à  l'Etat. 
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que  javoîs  indiques,  la  confervation  de  ia 
totalité  de  fon  Equipage,  dans  le  cours  d'un 
des  voyages  les  plus  longs  &  les  plus  périlleux 
qu'on  ait  encore  entrepris  fous  les  climats  les 
plus  difFérens,  &  dans  dts  parages  fameux  par 
la  deilruélion  àts  Européens. 

La  Société  royale  de  Londres ,  a  cru  devoir 
couronner  l'heureux  empioi  àts  connoiffances 
acquifes  par  la  Médecine,  &  M.  Pringle  , 
Préfident  de  cette  Société,  i'a  fait  valoir  avec 
beaucoup  de  précifion  &  de  netteté  dans  un 
Difcours  qui  termine  ia  relation  du  voyage  de 
ce  Capitaine* 

Quoique  la  publication  de  mon  Ouvrage 
établifle  en  ma  faveur  une  date  bien  conflatée^ 
quoique  moi-même  j'en  aie  remis  un  exem^ 
plaire  à  M.  Pringle  dans  ie  premier  voyage  qu'il 
fit  à  Paris  avec  M.  Francklin  ,  long  temps  par 
conféquent  avant  le  départ  du  capitaine  Cook: 
quoiqu'enfin  j'eufTe  peut  -  être  dû  m'attendre 
à  me  trouver  au  moins  cité  dans  ie  Difcaurs 
du  Préfident  de  ia  Société  royale,  je  ne  viens 
point,  Meffieurs,  former  ici. une  réclamation 
qui  n'auroît  d'autre  avantage  que  de  fatisfairâ 
moa  amour-propre.  Le  petit  intérêt  s'évanoui-fi 
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devant  l'intérêt  de  riiumanité:  que  l'Art  fafle 
des  progrès  ;  que  nos  citoyens  doivent  à  nos 
veilles  la  fanté,  Sl  l'Etat  Ïqs  richeffes,  puifqu'il 
n'en  eft  point  fans  àts  citoyens,  cette  récom- 
penfe  fuffit  à  nos  vœux,  6c  nous  confole  de 
l'oubli  &  du  filence  de  nos  contemporains; 
tels  font  mes  fentimens,  tels  font  Its  vôtres, 
fans  aucun  retour  fur  foi-méme. 

Je  vais  rapprocher  mes  principes ,  ma  mé- 
thode &  mes  expreflions,  des  principes  de  la 
méthode  fuivie  par  M.  Cook&  des  expreffions 
de  M.  Pringie,  uniquement  pour  coniîater  la 
marche  de  la  Médecine ,  &  pour  arrêter  fur 
un  objet  auffi  effentiel  les  regards  d'une  Société 
qui  doit  fon  exiflence  au  defir  d'être  utile, 
&  qui  peut  le  devenir  infiniment,  en  donnant 
de  l'appui  Sl  de  la  confiilance  à  des  découvertes 
falutaires ,  fouvent  perdues ,  parce  qu'elles 
ne  font  entourées  ni  de  partifans ,  ni  de 
proteéleurs. 

«  Où  trouvera-t-on ,  dit  M.  Pringîe,  des 
»  tentatives  qui  aient  mieux  réufîi  que  celles 
»  du  capitaine  Cook!  fon  Mémoire  expofe 
»  les  moyens  par  lefquels  avec  cent  dix-huit 
*  hommes,  il  a  fait  un  voyage  de  trois  ans 
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Se  dix-huit  jours  dans  tous  ies  ciimats  depuis  « 
le  5  2/  degré  Nord  jufqu'au  71  .*^  degré  Sud,  « 
fans  perdre  plus  d'un  homme  de  maladie;  « 
&  ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  aux  obfer  « 
vations  importantes  du  capitaine  Cook,  (es  « 
précautions  font  fort  fim.pies.  Je  demanderai  « 
à  ceux  qui  s'occupent  ie  phis  de  biils  de  « 
mortalité,  fi  dans  le  climat  le  plus  fain  Se  « 
parmi  les  hommes  de  la  meilleure  fanté ,.  ils  « 
ont  jamais  trouvé  fi  peu  de  morts  dans  le  « 
même  efpace  de  temps  !  » 

Pa£'e  ^S ^  de  mon  Traité  des  maladies 
aes  Gens  de  mer ,  j'ai  fait  la  même  réflexion 
d'après  un  exemple  à-peu-près  femblable:  ayant 
expofé  \^s  foins  du  capitaine  Pallifer  pour 
préferver  fon  Equipage  de  toutes  maladies 
pendant  la  guerre  de  1744,  j'ai  ajouté:  «  le 
réfultat  d'une  conduite  fi  fage  &  fi  bien  « 
raifonnée,  fut  que  dans  l'efpace  de  quatorze  ?'- 
mois  que  dura  fon  voyage ,  il  ne  perdit  qu'un  fc 
feul  homme  de  cent  foixante  qui  compo-  <« 
foient  fon  Equipage  ;  encore  cet  homme  « 
mourut-il  dans  le  traitement  de  la  maladie  « 
vénérienne.  Il  n'y  a  pas  de  village  peuplé  « 
d'un  pareil  nombre  d'hommes  qui  n'en  perde  a 
davantage  dans  le  même  intervalle  de  temps  ». 
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D*ailleurs ,  j'ai  raflemblé  dans  àts  Mémoires 
imprimés  fur  la  Nourriture  des  Gens  de  Mer , 
mille  exemples  de  cette  nature.  On  voit  les 
Val/Teaux  V Achille ,  le  T^éphire ,  la  Frégate  la 
Syrene  Se  la  Dryade ,  la  Terpficore ,  l'Efcadre 
entière  de  M.  le  Comte  d'Aché;  en  1759 ,  le 
Salomon ,  enfin  ie  Droyard,  Voyez  ci-deffus, 
pages  180  & Juïv,  braver  impunément  la  mer 
avec  le  régime  végétal,  croifer  dans  l'Inde, 
fur  les  côtes  de  Saîé  ,  &c.  &c.  fans  perdre 
im  feul  homme.  ÎI  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
M.  Cook  ait  confervé  fon  Equipage  avec  les 
mêmes  moyens. 

M.  Pringîe  expofe  enfuite  le  contrafle  qui 
efl:  entre  les  navigations  aéluelles  &  celles  des 
anciens  temps  ;  il  rappelle  le  premier  voyage 
entrepris  pour  l'établifTement  de  ia  Compagnie 
Angloife  è^ts  Indes ,  parte  en  revue  les  Equi- 
pages emportés  par  le  fcorbut,  s'arrête  fur 
l'expédition  malheureufe  de  l'amiral  Anfon 
&  peint  les  ravages  de  cette  maladie ,  la  plus 
fatale  aux  Gens  de  mer.  Le  doéle  Préfident 
femble  ainfi  attribuer  à  M.  Cook  le  bonheur 
èits  nouvelles  navigations.  Je  lui  avois  fourni 
ce  cadre ,  où ,  pour  ouvrir  les  yeux  fur  TefiT- 
cacité  du  régime  végétal  ;  &  pour  déaiontrer 
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fon  excellence  ,  j'ai  comparé  également  les 
premières  navigations  a  celles  de  nos  jours. 
J'ai  rappelé  ce  qui  étoit  arrivé  aux  quatre 
premiers  Vaijjeaux  Anglois  qui  firent  le  voyage 
des  Indes  Orientales;  comment,  depuis,  ies" 
Flottes  Angloifes  avoient  été  maltraitées  par 
le  fcorbut  dans  la  Baltique,  tandis  que  celles 
àts  Holîandois  qui  croifoient  de  conferve 
avec  elles ,  en  ont  été  prefque  entièrement 
préfervées;  comment  i'Amiral  OiLorn  diflipa 
cette  maladie  à  bord  de  fon  Vaiïïeau.  Je 
m'étois  également  étendu  fur  l'expédition  de 
l'Amiral  Anfon  ,  ci  - defTus  page  j ^0  & Juiv, 
de  mon  Mémoire ,  ainfi  que  fur  celle  de  i'Ef- 
cadre  de  M.  Dubois  de  la  Mothe,  en  1767, 
tandis  qu'au  moyen  du  régimie  végétal  le  fcorbut 
ceiïbit  fur  les  VaiïTeaux  de  M.  d'Orviiiiers. 

M.  Prinde  reconnoît  deux  fortes  de  fcor- 
but ,  l'un  de  terre,  l'autre  de  mer.  A  cela  près , 
nous  marchons  toujours  fur  la  même  ligne; 
mais  malgré  fon  autorité,  je  perfiflc  toujours 
à  croire  que  le  fcorbut  efl  la  même  maladie  fur 
ia  mer  &  fur  la  terre ,  &:  que  la  prodigîeufe 
variété  que  Ton  remarque  dans  fes  fympîômes, 
ies  a  feuis  fait  attribuer  à  des  maladies  différentes» 
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Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  j'aî 
dit  dans  mon  Traité  des  Maladies  à^s  Gens  de 
mer ,  V^gs  ^ S  :  «  l'identité  àts  caufes  qui  pro- 
»  duifent  ie  fcorbut  dans  des  régions  &  des 
y^  climats  différens,  ne  permet  pas  qu'on  er^ 
»  reconnoifle  de  diverfes  efpèces.  La  divifion 
»  que  certains  Auteurs  en  ont  faite  en  fcorbut 
»  de  terre  &  fcorbut  de  mer ,  me  paroît  fri- 
vole ,  »  &  je  i'aî  prouvé. 

M.  Pringle  :  «  l'opinion  reçue  qu'il  n'y  a 
5)  guère  de  conflitutions  totalement  libres  d'af^ 
»  fedions  fcorbutiques  ,  eft  fi  peu  vraie , 
»  qu'excepté  parmi  les  Matelots  ou  parmi  ceux 
»  qui  mènent  une  vie  femblable  à  la  leur,  <& 
»  particulièrement  parmi  ceux  qui  mangent  àt%^ 
•»  aiimens  falés  ou  pourris,  fur-tout  s'ils  vivent 
»  dans  un  air  faîe ,  j'ai  lieu  de  croire  que  c'eft 
une  des  maladies  les  moins  fréquentes.  « 

J'ai  dit ,  finon  de  même  ,  du  moins  ia  même 
cbofe,/?^^^^/7de  mon  Traité  :  «  Si  la  puri- 
»  fication  de  fair  &:  la-  propreté  font  fi  çS^w-^ 
»  tielles  pour  la  confervation  des  Equipages , 
»  ainfi  que  je  venoîs  de  le  prouver,  combien 
:»  la  nature  &  la  qualité  des  aiimens  ne  doivent- 
»  elles  pas  avoir  d'influence  fur  ia  fanté  des 


de  M.   Priugle.  253^ 

Matelots?  a  P^g^  4^ 3'  ^^  Quoique  la pun-  « 
fcaîiûîi  de  F  air,  lejoïn  de  la  propreté  &  le  choix  « 
des  alimens ,  foîent  les  principaux  moyens  de  « 
prévenir  les  maladies  qui  affligent  ies  Equi-  « 
pages,  &€.  &  dans  mon  Mémoire,  ci-deiïiis  «• 
page  1 1 0.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  «c 
Traité  des  Maladies  des  Gens  de  mer,  que  « 
lesfalaifons  dont  les  Matelots  font  ujage,  font  ce 
ia  principale  caufe  du  fcorbut  &  à^s  autres  « 
maladies  qui  les  aiîfligent;  que  l'on  joigne  « 
ies  caufes  auxiliaires  que  j'ai  amplement  dé-  « 
taillées  ailleurs  ,  l'air  putréfié  de  i'entre-pont  f« 
que  les  Matelots  refpirent ,  les  émanations  « 
infectes  qui  s'élèvent  du  fond  de  cale ,  &  aux  « 
împrefîîons  defquelles  ils  font  expofés ,  la  <^ 
promptitude  avec  laquelle  ils  paffent  fans  « 
précaution,  Sl  fouvent  fans  vêtement,  de  « 
i'habitude  chaude  de  I'entre-pont,  à  l'air  k 
quelquefois  très -froid  qui  règne  fur  le  « 
pont,  &c;  l'on  aura  une  réunion  d'agens  « 
très  -  propres  à  faire  naître  promptement  le  « 
fcorbut  parmi  les  Equipages  ;  ce  qui  eft  arrivé  « 
toutes  les  fois  que  ce  concours  a  eu  lieu  ». 

M.  Pringle  :   «  J'ai  fournis  cette  opinion 
(on  a  vu  que  c'ell  auffi  la  mienne  )  au  juge-  « 


a 54  Ohfervûûons  fur  le  Dtfcours 
»  ment  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  il  y 
»  a  pIuGeurs  années.  Je  vous  dis  alors,  contre 
»  l'opinion  commune ,  que  l'air  de  la  mer  n'efl 
»  pas  la  caufe  du  fcorbut  (  tant  qu'elle  ell 
)>  feule ,  fans  doute  )  puifque  pendant  les  plus 
»  longs  voyages  ,  la  propreté j  la  ventilation  & 
»  les  provïfions  fraîches  préfervoïent  de  cette 
»  maladie  l'Equipage  d'un  Vaiffeau,  Se  que 
»  fur  les  côtes  où  il  n'y  a  pas  de  marécages,  les 
»  habitans  ne  font  pas  fujets  à  cette  indifpo- 
fitîon  ,  quoiqu'ils  refpirent  l'air  de  la  mer  ». 

N'eil  ce  pas  là  ce  qu'on  a  lu  précédemment 
dans  ce  que  j'ai  cité  de  mon  Ouvrage  à  la 
page  ^8  j  !  Quoique  la  purification  de  l'air,  &c. 
Encore  une  autre  preuve,  page  6 ^  du  même 
Traité  :  «  Il  y  a  ^t^  pays  où  le  fcorbut  eft 
»  endémique;  mais  àhs  que  Xon  réfêctiit  fur 
»  leur  ftuation ,  il  eft  vifible  que  toutes  les 
»  conditions  requifes  pour  le  produire,  y  font 
»  fréquemment  réunies.  Ces  pays  (oni  froids, 
remplis  de  marais  ,  d'étangs ,  de  rivières  ». 
ce  II  faut  reiuarquer ,  ai  -  je  encore  dit  à  la 
»  page  6y  à.\x  même  Ouvrage ,  que  fi  It  fcorbut 
:ù  efl  ime  maladie  prefqu  inconnue  dans  les  villes 
7>  maritimes ,  comme  à  Toulon;  à  Gènes,  à 
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Livourne,  <&  fpécialement  à  Venife  qui  eft  « 
une  viile  toute  coupée  de  canaux,  cefl  que  « 
ces  villes  font  fitutes  dans  àts  climats  chauds  « 
où  les  vapeurs  aqueu fes  font  aifément  éle-  « 
vées  &  difperfées  dans  l'air;  c'eft  que  les  « 
Habitans ,  comme  on  l'obferve  dans  toute  « 
l'Italie ,  fe  nourri/Tent  par  préférence  de  riz  « 
&  d'autres  fubfiances  végétales  ».  Le  Doéîe 
Préiident  fuit  toujours  de  près  le  Médecin 
François. 

M.  Pringîe  :  «  Je  remarquerai  que  \ts 
viandes  falées  fe  pourrifTent  en  effet  après  « 
un  certain  temps,  quoiqu'elles  relient  man-  « 
geabies  à  caufe  du  fel  ;  que  le  fel  ordinaire  « 
qui  paffe  pour  un  àts  meilleurs  préfervatifs  « 
contre  la  corruption  ,  n'ell  qu'un  préfervatif  « 
ordinaire  lors  même  qu'on  en  met  une  « 
grande  quantité ,  &:  que ,  fi  l'on  en  met  « 
auffi  peu  que  dans  nos  viandes  fraîches  à  « 
table  ou  dans  nos  viandes  falées,  il  hâte  « 
la  putréfaélion ,  au  lieu  de  l'empêcher  ». 

J'avois  dit  à  peu-  près  la  même  chofe, 
dans  mon  Mémoire  ci -devant,  page  12^  : 
a  Les  Gens  de  l'Art  les  moins  inflruits 
chercheront -ils  dan^  l'ufage  it^  fubfiances  a 
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»  anhîiales,  des  fecours  contre  le  fcorbut  !  Ne 
»  reconnoîtront-ils  pas  au  contraire  dans  cette 
»  efpèce  d'aliment ,  la  propriété  de  faire  naître 
V  cette  maladie  Se  de  ia  perpétuer ,  lorfqu'ils 
»  réfléchiront  que  ces  fubilances  tendent  toutes 
»  à  une  décompofition  putride  plus  ou  moins 
»  prompte  l  Les  fut  flanc  es  animales  que  Ion 
»  affigne  aux  Matelots,  ne  font-  elles  pas  à 
»  demi  -  dépravées  !  Car,  que  ion  ne  s'y  trompe 
»  pas  le  fel  &  tous  les  autres  moyens  employés 
»  vour  leur  confervalion ,  peuvent  bien  retarder 
»  la  marche  de  la  décompofition  putride  qui 
»  les  attend  ;  mais  ils  ne  fauroient  la  fufpendre: 
»  c'efl  une  vérité  trop  connue  pour  qu'elle  ait 
Lefoin  de  preuves  ». 

M.  Pringle  croit  qu'on  s'eft  trompé  fur 
la  caufe  du  fcorbut  chez  les  peuples  du  Nord 
&:  fur-tout  chez  ceux  qui  habitent  les  environs 
de  ia  Baltique  ;  «  Dans  les  longs  &  rigoureux 
»  hivers  de  ces  contrées ,  dit-il ,  les  troupeaux 
»  privés  de  pâturages,  peuvent  à  peine  fub- 
»  fifter,  les  habitans  font  obligés  de  les  tuer 
»  à  la  fin  de  l'automne,  &  de  les  faler  pour 
>3  plus  de  fix  mois.  Cette  nourriture  putride 
»  qu'ils  prennent  fi  long-temps,  &  à  laqmlU 

les 
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les  habit  ans  du  Sud  ne  font  pas  réduits ,  « 
(  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  des  pays  Méri-  « 
dionaiix  ) ,  femble  être  la  caufe  principalenc 
de  cette  maladie.  »  N'ai  -  je  pas  également 
attribué  en  grande  partie  2x\^  falaifons ,  comme 
on  la  vu  plus  haut,  les  ravages  du  fcorbut  \ 

M.  Prîngle:  «  Si  on  réfléchit  que  dans  îe 
Nord,  le  bas  peuple  n'a  prefque  point  de  « 
légumes  ou  de  fruits,  &  très-peu  de  liqueurs  « 
fermentées  l'hiver,  (&  qu'il  habite  fouvent  a 
àts  maifons  humides,  faîes  &  mal  aérées;  «: 
il  efl  aifé  de  concevoir  pourquoi  il  eft  fujet  « 
à  la  même  maladie  que  \ts  Gens  de  mer,  « 
tandis  que  d'autres  Nations  fous  une  même  « 
latitude ,  mais  qui  vivent  d'une  manière  « 
différente,  s'en  préfervent.  » 

J'ai  répété  à  chaque  page  de  mon  Traité , 
que  /^  conjlitutîon  froide  &  humide  de  l'air 
efl  une  àts  principales  caufes  du  fcorbut,  & 
que  les  caufes  auxiliaires  font  les  alimeîis  de 
maiivaife  qualité ,  les  Jalaifons  fur  -  tout ,  les 
loiffons  corrompues,  la  malpropreté,  l humidité 
la  trop  grande  inadion  ou  le  travail  exe efjrf,  &c. 
ce  Si  le  fcorbut,  ai -je  ajouté,  efl  moins  meur- 
trier  aujourd'hui  &  plus  rare  (  obfervation  <^ 
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y>  qu'on   va  retrouver   dans   le  Difcours  de 
»  M.   Prino-Ie  )     chei  les   -peuples  du  Nord, 
»  en  Hollande,  en  Hongrie,  en  Danemarck, 
»  en  RuffieiSc  dans  une  partie  de  l'Allemagne, 
>,  c'eil  que  l'air  qui  y  règne  efl  devenu  plus 
»  falubre  par  l'écoulement  des  eaux  (  je  prie 
»  le  Ledeur  de  fe  fouvenir  de  cette  phrafe 
»  dont  M.  Pringle  s'eft  bien  fouvenu),  par 
»  le  défrichement  des  terres,  &  par  les  faignées 
»  faites  aux  marais  dans  les  pays  où  îls  étoient 
»  communs;   c'eil  que   le   goût  de  l'Archi- 
»  tedure  s'étant    répandu  chez  les  ^Nations, 
r>  lapûfitwî  des  maïfûns  a  été  mieux  choifie, 
»  les  appartemens  ont  été  plus  aérés  &  plus 
»  fecs ,   c'ejl  qn  enfin  la  manière  de  y  ivre  eft 
»  changée  :    on  ufe   plus   communément  de 
»  liqueurs fermentée s,  non  fpiritueufes  qui  font 
tout-à-ia  fois  aliment  &  remède.  »  Plus  bas  : 
«  Les  grandes  villes  doivent  auffi  être  rangées 
»  parmi  les  lieux  où   la  température  de  l'air 
»  efl  très-propre  en  hiver,  à  difpofer  au  fcorkit 
»  le  bas  peuple  fur  -  tout  qui  loge  dans  des 
»  chambres  baffes  où  la  lumière  pénètre  à  peine, 
»  qui  n'a  que  de  mauvais  alïmens ,  8c  qui  ne 
peut  fe  procurer  du  vin  pour  boiiTon.  » 
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On  voit  ici  conformité  d'iàéts,  de  principes 
Se  prefque  d'expreffions.  J'invite  ie  Ledeur 
à  relire  ce  que  je  viens  de  oiitr  fur  le  défriche- 
ment des  terres ,  fur  la  pofition  &  l'embelliffe- 
ment  àts  maifons,  &  il  y  retrouvera  cette 
réflexion  de  M.  Pringîe:  «  Permettez  -  moi, 
Meffieurs ,  de  remarquer  en  pafTant  que  les  « 
-progrès  de  l'agriculture ,  du  jardinage  &  des  ce 
autres  arts  de  la  vie,  en  étendant  leur  influence  ce 
jufqu  aux  parties  les  plus  éloignées  de  TEu-  vx 
rope  d^  jufqu  au  plus  bas  peuple,  commencent  et 
à  diminuer  fenfiblement  cette  maladie,  même  ce 
dans  les  climats  où  elle  étoit  jadis  plus  c< 
répandue.  » 

M.  Pringîe  :  ce  On  a  affuré  que  les  hommes 
qui  vivent  fur  les  côtes  de  la  nier,  deviennent  ce 
fcorbutiques ,  fans  manger  de  viandes  falées;  ce 
mais  je  n'en  ai  jamais  connu  d'exemple,  ce 
excepté  dans  ceux  qui  refpiroient  un  air  ma-  ce 
récageux  ou  putride  (  ce  que  j'avois  dit,  c< 
comme  on  i'a  vu  plus  haut  ),  d'ailleurs  qui  ce 
nefaifoient  point  d'exercice  (  j'avois  dit  :  la  œ 
trop  grande  inadion  efl  une  caufe  auxiliaire  ce 
du  fcorbut  ),  6c  ne  mangeoient  ni  fruits  ni  ce 
légumes  frais  ;    car  alors  ks    humeurs  fe  « 
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»  corrompent  de  la  même  manière ,  mais  non 
»  pas  au  même  degré  que  celles  à^s  Gens 
de  mer.  » 

Tout  cela  efl  encore  un  extrait  fidèle  de 
mille  endroits  de  mon  Traité:  par- tout  j'ai 
recommandé  V exercice  ^  les  fruits ,  les  légumes 
frais ,  les  liqueurs  ferment  ces  ^  ôc  j'ai  défendu  les 
jalaifûns  :  j'ai  dit  qu'^/z  pouvait  vivre  fur  les 
cotes  de  la  fner  fans  devenir  fcorbuti que.  J'ai 
démontré  dans  mon  Ouvrage ,  dans  deux 
Mémoires  publiés  après,  l'utilité,  la  néceffité 
même  du  régime  végétal  fur  mer. 

M.  Pringle:  «  Ainfi  dans  la  dernière  guerre, 
•»  ïorfque  le  château  de  Sifmghufl:,  au  comté 
»  de  Kent,  fut  rempli  de  prifonniers  François , 
»  le  fcorbuî  fe  manifefiu  parmi  eux,  quoiqu'on 
»  ne  leur  eût  pas  fervi  de  viandes  falées  en 
»  Angleterre;  on  leur  donnoit  chaque  jour 
»  de  la  viande  fraîche  &:  du  paîn ,  mais  fans 
»  légumes  ou  fans  végétaux.  Outre  le  manque 
»  de  légumes,  on  obferva  que  les  cours  du 
»  Château  étoient  fales  &:  trop  pleines ,  les 
i)  chambres  humides  à  caufe  du  fo/Té  qui  les 
»  environnoit,  &  que  l'efpace  accordé  aux 
»  prifonniers  pour  prendre  l'air,  étoit  fi  petit 
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êc  û  bourbeux   dans   les  temps  Je   pluie,  « 

qu'ils  fortoient  rarement.  D'après  les  repré-  « 

-  fentations  du   Chirurgien  ,    on   permit   de  k 

donner  aux  prifonniers   des  racines   &  des  <c 

légumes,  &  de  placer  les  malades  dans  un  ce 

village  voifin  &  fur  un  terrein  fec,  où  ils  « 

pouvoient  prendre  l'air  Sl  marclier;  à  l'aide  ce 

de  ces  remèdes,  ils  recouvrèrent  tous  promp-  «: 

tement  la  fanté.  Le  même  Chirurgien  m'ap-  ce 

prit  en  outre  que ,  dans  Its  parties  les  plus  ce 

baiïes  Sl  les  plus  humides  de  ce  Comté  où  ce 

vivoient  quelques  hommes  de  fa  profefîîon,  ce 

on  voyoit  de  temps  en    temps  de  petitesse 

afFedlions  fcorbutiques  chez  le  bas.  peupie^cc 

&:  fur  ^  tout  chez  ceux  qui  vivoient  tout  ce 

î'hiver  de  lard  falé ,  fans  liqueurs  fermentées^  ce 

fans  légumes  &  fans  autres  fruits  que  quelques-  « 

pommes.  ^^  Ce  qu'il  y  a  de  fmguh'er ,  c'eft  que 

favois  auffi  dans  mou  Ouvrage   rapporté  un 

exemple  femblable  à  celui  que  M.   Pringle 

vient  d'expofer  à  nos  yeux,.  Oi\j\\i,pûge  jo : 

«  Pendant  les  derniers  mc^is  du  fiége  de  Thorn 

par  les  Suédois,  il  tomba  heaucoup'  de  phùe ;  ce 

&  quoique  le  défaut  de  végétaux  (  M.  Pringle  ce 

a  dit  le  mmique),  pui/Te  être  compté  dans  ^< 
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»  ce  cas,  pour  une  des  caufes  principales  qui 
»  firent  naître  le  fcorbut  parmi  les  foldats  de 
»  la  garnifon   &   les   habitans,    on  ne  peut 
»  méconnoître  la  part  qu'y  eut  V humidité  à 
y>  laquelle  ils  furent  expofés.  Si  auflitôt  après  ia 
y>  capitulation,  &  dès  que  l'entrée  à^s  végétaux 
y>  récens  ^  fut  libre,  le  fcorbut  m  tarda  pas  à 
»  difpûrûître,  fa  ceffation  fut  autant  due  à  ia 
^  faculté  qu'eurent  les  foldats  &  les  habitans 
»  defe  retirer  dûîis  des  endroits fecs  &  chauds, 
qu'à  la  nourriture  végétale  qui  leur  fut  procurée.  » 
Plus  loin  :  'c   La   violence    avec   laquelle    le 
3)  fcorbut  ravagea  l'armée  Impériale  en  Hongrie 
»  près  de   Cronftat ,   ne   peut   être   attribuée 
y>  quà  l'humidité  qui  régnoit  dans  le  camp,  tant 
»  à  Cûufe  des  pluies  continuelles  qui  tombèrent^ 
y>  qu'à  caufe  du  voifinage  des  étangs,  des  marais 
y>  dont  le  pays  efl  rempli,  &  des  forêts  dont 
»  il  efl  couvert,  qui  ne  permettent  pas  à  l'air 
»  de  difperfer  aifez  loin  les  vapeurs  aqueufes 
dont  il  fe  charge.  »  kMxpûges  po ,  p 2  &^p^: 
m  II  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  ne  couchât  pas 
»  dans  les fouterrainsm  dans  lesrez  de-chauffée, 
^>  lorfqu'ils  font  humides. ...  On  ne  fauroit  trop 
^  lecommander  de  s'abftenir  d'un  long  ufage 
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de  viandes  fa  lé  es  &  fumées ,  .  .  tout  ce  que  ce 
je  viens  de  dire ,  peut  s'appliquer  aux  per-  ce 
formes  qui  habitent  des  endroits  marécageux ,  « 
couverts  de  bois  &  remplis  d'étangs^  &c.  ce 
Elles  doivent  loger  dans  des  appartemens  ce 
élevés,  aérés  &  fecs ,  &  fe  nourrir  d aliîneîis  <s. 
frais  &  de  liqueurs  bien  fermentées ;  mais  fi  ce 
toutes  les  précautions  que  j'indique ,  pa-  « 
roiiïentinfuffifantes,  on  a  un  moyen  prefque  ce 
fur  qu'on  peut  toujours  fe  procurer  fur  « 
terre  :  c'eft  celui  de  changer  d'habitation.  « 
On  peut  aller  dans  un  pays  plus  fec ,  plus  ce 
élevé ,  plus  fain  j  ou  les  caufes  prédifpofantes  ^z 
du  fcorbnt  nexiflent  prefque  jamais  :  c'efl  ^ 
ainfi  que  ies  Anglois  attaqués  de  cette  ce 
maladie,  quittent  leur  îie  pour  venir  habiter  « 
ies  provinces  méridionales  de  France  où  ih^ 
pleut  rarement ,  6c  où  par  conféquent  les  ce 
marais  ,  les  étangs  &  les  brouillards  font  ce 
moins  f ré quens,  » 

M.  Pringie  :  ce  Je  fuis  perfuâdé  qu'en  exa- 
minant ies  différens  anti  -  fcorbutiques  qui  ce 
ont  été  approuvés  &  adoptés  dernièrement,  cr 
on  trouvera  que,  quoiqu'ils  puiffent  varier  ce 
dans  la  manière  d'opérer^   i\s  contribuent  c^ 
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»  cependant  tous  à  corriger  ou  prévenir  îa 
»  putréfadion ,  Toit  de  l'air  dans  les  parties  du 
»  Vaiffeau  les  plus  fermées ,  foit  des  viandes , 
5>  foit  de  l'eau,  des  vêtemens,  des  lits  6c  du 
»  corps  lui-même.  L'examen  àts  principaux 
»  anti-fcorbutiques  ,  &  àts  autres  moyens  em- 
»  pîoyés  par  le  Capitaine  Cook  ,  a  donné 
»  peut  être  un  nouveau  poids  à  cette  idée,  & 
y>  ce  fera  une  raifon  de  plus  de  méditer  fur  ces 
»  principes ,  afin  de  perfedionner  cette  branche 
importante  de  la  Médecine,  jj 

Cette  làèc ,  ou  plutôt  ces  idées ,  on  les  trouve 
à  chaque  page  de  mon  Traité  fur  les  Maladies 
des  Gens  de  mer,  &  dans  ies  Mémoires  qui 
l'ont  fuivi.  Ci -devant,  page  12  j,  j'ai 
dit  :  «  On  voit  que  les  anti-Jeptiques ,  de 
»  quelque  part  que  nous  les  tirions ,  font  des 
»  moyens  indiqués ,  Joh  pûur  prévenir,  fuit  pour 
»  guérir  le  for  but  ;  Se  qu'au  contraire ,  tout  ce 
»  qui  peut  fovorifer  &  hâter  la  putréfaâlion  de 
»  nos  humeurs ,  doit  être  écarté  &  profcrit 
»  comme  très  -  oppofé  au  but  que  l'on  fe 
propofe  d'atteindre.  »  Page  ^10  de  mon 
Traité,  j'avois  également  parlé  dts  moyens  qui 
tûntribuent  à  corriger  ou  prévenir  la  putréfa^ion 
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de  l'aïr  dans  les  parties  du  VdiJJeau  les  plus  fer- 
mées; page  448  de  la  propret  édu  Vaijjeau  &  de 
r Equipage  ;  page  /i^^j  de  la  nourriture ,  pages 
455  &  45  6  ,  des  lits ,  des  hamacs ,  des  vêtemens; 
enfin  de  l'eau  j  depuis  \^  page  ^y j  jufqu'à  la 
page  ^81.  La  phrafe  de  M.  Pringle  neft 
donc  que  le  fommaire  de  tous  ces  articles  que 
j'ai  difcuîés  avec  foin. 

M.  Pringîe  :  «  Le  Capitaine  Cook  com- 
mence par  ia  drêche  fa  lifle  des  provifions  :  « 
il  dit  qu'il  en  faifoit  un  moût  doux  <Sc  qu'il  « 
en  donnoità  ceux  qui  avoient  des  fyraptôraes  « 
manifeftes  de  fcorout  &  à  ceux  qui  y  paroif-  « 
foient  le  plus  fujets  :  il  le  préfère  à  la  bière ,  « 
&:  le  regarde  comme  un  àts>  meilleurs  anti-  « 
fcorbutiques  que  la  Médecine  ait  encore  « 
trouvé.  y> 

D'abord  la  vertu  de  la  drêche  étoit  connue 
depuis  long -temps.  Macbride  en  a  fait  l'éloge 
en  beaucoup  d'endroits  ;  ainfi  M.  Cook  n'a 
ici  que  le  mérite  d'avoir  fuivi  un  confeiî  qui 
peut  être  très-bon.  Je  n'ai  eu  garde  d'oublier 
la  drêche  dans  mes  Ouvrages  fur  les  maladies 
des  Gens  de  mer  ;  mais  j'ai  été  ,  &  je  fuis ,  d'un 
avis  un  peu  oppofé  à  ceux  de  Macbride  &  de 
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M.  Cook.  J'ai  prouvé  ou  eflayé  de  prouver 
qu'il  eft  des  cas  où  la  drêclie  n'eft  pas  aufli 
bonne  que  ia  bière  aux  fcorbutiques.  Je  prie 
îe  iedeur  de  pefer  mes  raifons  ;  je  vais  lui 
rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet,  dans  un 
de  mes  Mémoires. 

ce  La  partie  amidonnée  &  la  partie  tenace 
y>  des  farineux ,  fufceptibles  de  deux  fermenta- 
»  tions  différentes,  nous  mettent  encore  dans 
»  le  cas  de  prononcer  pourquoi ,  à  titre  d'anti- 
»  feptiques,  ies  végétaux  méritent  de  beaucoup 
»  la  préférence  fur  les  farineux,  quoique  ceux- 
»  d  foient  infiniment    plus   nourriffans   que 
»  ceux-ià;  &  pourquoi  ies  farineux  font  fou- 
y>  vent  infuffifans  pour  remédier  à  l'acrimonie 
»  putride  une  fois  portée  à  certain  degré  ;  à 
>3  moins  qu'on  ne  leur  allie ,  comme  je  viens 
■y>  de  le  dire,  une  certaine  quantité  de  matière 
»  végétale  acefcente,  telle  que  le  miel,  le  fucre 
»  ou  quelques  plantes  fraîches  en  conferve , 
5)  telle  que  l'ofeille ,  l'oignon  ,  le  chou  ,  l'ail , 
»  &  même  le  piment  ou  poîvre-long ,  lefquels 
yi  étant  préparés  convenablement,  peuvent  fe 
»  garder  affez  long-temps  à  la  mer ,  &  remplir, 
»  étant  réunis  au5c  farineux ,  la  double  intention 
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que  l'on  fe  propofe ,  de  guérir  le  fcorbut  &:  ce 
de  rétablir  ies  forces  de  ceux  qui  en  auront  « 
été  attaqués  ;    ce   que  la  drêche  ,  quelque  « 
fraîche  qu  elle  foit ,  ne  peut  opérer  qu'im-  « 
parfaitement ,  parce  qu'elle  n'a  pu ,  par  fa  ^ 
préparation  ,  acquérir  la  quantité  de  corps  « 
favonneux  qui  lui  manque  ,  pour  reffembler  <^ 
aux  végétaux  frais,  <&  que  les  grains  employés  « 
à  la  faire  ayant  perdu  par  ia  germination  une  « 
partie  de  leur  principe  igné ,  il  ne  peut  leur  ce 
refter  d'autre  reiïemblance  avec  les  légumes  « 
frais,  que  la  propriété  que  la  farine  d'orge  ce 
acquiert  par  cette  préparation ,  de  pouvoir  ce 
fermenter  promptement  comme  eux ,  &  de  ce 
fe  digérer  avec  plus  de  facilité;  ce  qui  peut  ce 
être  de  quelque  avantage  dans  certaines  ma-  ce 
ladies ,  mais  qui  n*en  fauroit  être  un  dans  le  ce 
traitement  du  fcorbut ,  qu'autant  qu'on  vou-  ce 
dra  joindre  à  la  drêche  du  miel  de  bonne  ce 
qualité  ou  de  la  caiïbnade;  ce  qui  en  for- « 
mera  un  aliment  doux  ,  favonneux ,  d'autant  ce 
plus  anti  -  feptiques ,  que  la  cafTonade  &  le  ce 
miel  contenant  plus  d'air  fixe  ou  de  principe  ce 
igné  employé  à  la  confedion  du  corps  mu-  <f 
queux  qui  les  conftitue  prefque  en  totalité,  « 
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»  ces  fublîances  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la 
»  propriété  anti- putride  des  farineux  &  les 
»  rapprocher  de  l'efficacité  Aç,s>  végétaux  frais; 
»  d'où  l'on  peut  conclure  que  Macbride  n'a 
»  pas  eu  raifon  de  tirer  de  la  promptitude  avec 
»  laquelle  la  dréche  fermente,  une  preuve  de 
»  fon  efficacité  dans  le  fcorbut.  Il  me  paroît 
»  d'ailleurs  n'avoir  pas  fait  aiïez  d'attention  à 
»  la  quantité  d'air  qu'elle  fournit ,  &  n'avoir 
»  pas  tenu  compte  du  principe  favonneux 
»  contenu  dans  les  végétaux  récens,  principe 
»  fans  lequel  on  ne  fauroit  expliquer  la  dlfpa- 
»  rition  ^ts  accidens  du  fcorbut,  qui  dérivent 
y^  de  l'épaiffifTement  &  de  la  vifcofité  de  la 
»  lymphe  que  ces  fucs  favonneux  combattent 
avec  efficacité.  »  On  voit  que  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  que  j'ai  rejeté  la  dréche  dans  cer- 
tains cas ,  pour  l'admettre  dans  d'autres. 

M.  Prîngle  :  «  L'air  fixe ,  fi  falutaire  à  l'éco- 
»  nomie  animale ,  efl  en  plus  ou  moins  grande 
»  quantité  dans  toutes  les  liqueurs  en  fermen- 
»  tation  ,  &  il  s'oppofe  à  la  putréfaélion  àhs 
»  que  le  travail  ou  le  mouvement  intérieur 
commence.  » 

Cela  n'eft  qu  'u  ne  conféquence  du  principe  que 
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j'ai  établi  ci-deffus,;?.  116,1  ly&i  1 8,  ou  plu- 
tôt, c'efl  le  même  principe  autrement  préfenté; 
J'avois  dit  :  ce  La  pourriture  ne  s'empare  àç,s 
fubfiances  d'où  nous  voyons  fpontanément  « 
s'échapper  beaucoup  d'air,  que  parce  que,  « 
par  cette  émanation  ,  le  flmde  conjervateur  ne  « 
fe  trouve  plus  alors  dans  la  proportion  re-  « 
quife  pour  empêc/ier  la  diffolution  ou  plutôt  «. 
l'incûhérence  des  autres  principes  qui  entrent  «. 
dans  la  compofition  de  ces  fubilances,  d'où  « 
l'on  pourroit  conclure  que  /W  de  conferver  « 
les  corps  vïvans ,  ce  qui  efl  notre  but  ,  ne  ce 
confiileroit  qu'à  {vsJoit  y  entreienhiine  quan- ^<. 
théfuffijante  de  matière  de  feu ,  ou  plutôt  à  ce 
favoir  fournir  à  cette  matière  des  affociés  pro-  ce 
près  à  Tenchainer ,  à  fixer  autant  qu'il  le  faut ,  ce 
cet  être  prefque  incoercible.  Il  y  a  grande  ce 
apparence  que  nous  ne  trouverions  que  cela  ce 
dans  ces  fubllances  que  nous  reconnoi/Tons  « 
pour  anti  feptiques  à  un  degré  éminent.  jj 

M.  Pringle:  ce  L'air  fixe  abonde  dans  le  vin, 
&  il  n'y  a  peut-être  pas  de  fubilance  végétale  ce 
qui  en  foit  plus  remplie  que  le  jus  de  raifin;  •. 
&  comme  le  vin  a  un  goût  agréable  ,  il  faut  « 
le  mettre  au  premier  rang  parn^u  les  anti-  « 
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»  fcorbutiques.  Le  cidre  Si  les  autres  produc- 
»  tions  vineufes  qu'on  tire  des  fruits,  font 
»  également  bonnes ,  ainfi  que  les  différentes 
»  efpèces  de  bière.  Il  eft  à  defirer  que  la  petite 
»  bière ,  cet  excellent  breuvage ,  fe  renouvelle 

en  mer.  » 

On  lit  à  chaque  page  de  mon  Traité  les 
mêmes  chofes ,  fouvent  les  mêmes  expreffions. 
Et  ci  deffus  ,/7^^^^  ^  ^  .*  Ilferoiteffentiel qu'on 
a  embarquât ,  outre  les  objets  de  confomma- 
>.  tion ,  tant  pour  les  malades  que  pour  les  con- 
»  valefcens ,  &  même  les  Matelots  en  fanté ,  une 
y>  certaine  quantité  de  Juc  de  raifin  bien  cuit,  Cejl 
»  un  excellent  antï-fcorbutique  dont  je  ne  fau- 
rois  aifez  recommander  l'approvifionnement.  » 
Page    02  :  c^  Uiifage  du  vin  produit  de  bons 
y>  effets.  On  peut  le  rendre  plus  adif  &  plus 
»  propre  à  s'oppofer  au  fcorbut,  en  y  faifant 
»  infufer  une  certaine  quantité  de  quinquina: 
»  cette  écorce  eil  le  meilleur  des  anti- fcorbu- 
tiques. ^)  Page  10 1&  10  2  :  ce  Quelques  hou- 
»  teilles  de  vin  diftribuées  à  propos ,  une  plus 
^grande  quantité  de  légumes,  &c.  ferviroient 
»  admirablement  bien  à  éloigner  la  difpofi- 
lion  que  les  Matelots  auroient  au  fcorbut.  » 
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«  Les  mauvais  alimens  dont  fes  Matelots 
font  ufage ,  étant  une  caufe  auxiliaire  dont  ce 
i'énergie  eil  très-grande,  rien  ne  feroit  plus  ce 
utile  que  à'tn  changer  la  qualité.  Le  vin  e(l  <c 
alors  un  excellent  antidote;  on  doit  en  donner  ce 
dans  ce  cas  aux  Matelots  :  c  ejl  un  rejlaurant ,  « 
un  tonique ,  un  anti-fcorbutïque  merveilleux,  » 
F  âge  /^/  .•  ce  Je  recommande  les  oranges,  les 
citrons,  les  pommes,  ies  grofeilles,  I  épine-  ce 
vi  nette,  lesfucs  de  ces  fruits  ,f oit  en  nature,  ce 
Joit  épaiffis  Se  édulcorés  avec  le  fucre ,  le  moût  ce 
de  vin  cuit ,  le  cidre ,  le  vin  Ja  bière,  le  punch  ce 
très -acidulé  &  édukoré  avec  le  miel  ou  le  ce 
fucre.  »  Plus  loin  :  ce  On  donnera  à  chaque 
malade  ,  par  repas,  un  demi-fetier  de  bon  ce 
vin,  foit  fimple ,  foit  compofé  avec  les  amers,  ce 
ou  une  demi  -  bouteille  de  bière.  Lufage  ce 
du  cidre,  fur -tout,  fera  excellent  dans  ces 
momens.  » 

J'ai  dit  :  Alors ,  dans  ce  cas,  dansées  momens , 
dans  ces  circonjlances ,  parce  que  je  difîincrue 
dans  le  fcorbut  trois  périodes;  c'efl  ce  qui  m'a 
fait  varier  les  alimens  &  ies  boiiïbns  fuivant 
le  changement  de  période.  M.  Pringîe  n'a  pas 
cru  devoir  me  fuivre  dans  ces  difliadions,  & 
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fans  cloute  il  a  penfé  qu'une   fimple  analyre 
n'avoit  pas  befoin  de  tant  de  précifion.   Page 
A.8 2,  j'ai  dit  encore  :  <rcLevin  ejl  tres-fdvorahle 
y>  aux  Matelots,  ainfi  que  les  autres  liqueurs 
»  fermentées ,  telles  que  la  bière ,  le  cidre,  &c, 
»  Le  vinjur-tout  eft  un  itomachique  d  un  ufage 
»  néceffaire  à  des  gens  qui  fe  nourriffent  d'aii- 
»  mens  groffiers,  qui  vivent  fur  un  élément 
»  humide.  Mais  ce  n'eft  pas  aiïez  que  le  vin  ne 
»  foit  pas  gâté ,  il  faut  encore  qu'il  foit  un  peu 
»  vigoureux ,  tel  qu'eil ,  par  exemple,  le  vin  de 
»  Bordeaux.  F  âge  i  o  j  :  Les  fucs  de  grûfeïlie , 
»  de  citron,  d' orange,  &  ceux  des  autre  s  fruit  s 
»  aigrelets,  épaiffis  au  bain-marie ,  &  confervés 
»  dans  des  bouteilles  exactement  bouchées ,  font 
■>i  de  la -plus  grande  utilité  pour  prévenir  le  fcorbut. 
»  On  pourroit  en  faire  prendre  à  tout  l'Equi- 
»  page  une  cuillerée  le  matin  dans  un  verre  de 
»  vin  ou  de  bière.  Et  plus  loin  :  Le  cidre  &  la 
•>,  bière  font  de  bons  antifcorbutiques;  la  première 
»  de  ces  boijfons  fur-  tout ,   a  toujours  produit 
»  a'excellens  effets  dans  cette  maladie;  d'où  l'on 
»  doit  conclure  qu'on  ne  fauroit  trop  recoin- 
»  mander  aux  Capitaines  d'en  faire  embarquer 
»  une  quantité  convenable.  La  bière  bien  faite, 

chargée 
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chargée  de  houblon ,  eft  une  liqueur  fer-  ce 
metitée  qui  fortifie ,  qui  nourrit,  &  qui ,  en  « 
même -temps,  contient  des  principes  très-  « 
propres  a  prévenu  le  Je  orb  ut  &  aie  combattre»  » 

a  On  pourroit  encore  faire  une  efpèce  de 
bière  parlicuiière  &  très -falu taire  aux  Gens  « 
de  mer ,  en  faifant  infufer  dans  la  décodion  « 
du  grain  dont  eile  eil  compofée ,  une  quan-  ce 
tité  convenable  de  quinquina  ou  d'abfînthe,  « 
<Sc  en  y  laiffant  ces  fubdances  dans  le  temps  ce 
de  fa  fermentation.  On  connoît  trop  la  « 
vertu  anti-feptique  &  flomachique  de  ces  « 
ingrédiens ,  pour  ne  pas  fentir  tout  i  avantage  «: 
d'une  pareille  addition.  » 

M.  Pringle  s'étend  beaucoup  fur  la  fabrique 
du ^«^i des  Ruffes,  quin'ed  autre chofe qu'une 
liqueur  mitoyenne  entre  le  moût  &  la  petite 
bière  ;  ce  qu'il  n'a  fait ,  peut-être ,  qu'à  i'imîta- 
tion  de  ce  qu'on  vient  de  lire  fur  l'efpèce  de 
bière  que  je  propofe.  ce  II  femble,  dit-il,  que 
dans  la  fabrique  de  ce  quas ,  {a  farine  de  feigîe  ^ 
accroît  ia  fermentation  &l  ajoute  pius  d  air  ce 
fixe  ,  puifque  la  drêche  feuie  ne  pourroit  pas  « 
produire  fitôt  une  liqueur  auiïi  acide  <&  aufîi  ce 
vive,    &   il  eil   probable    que   lorfqu'ou  « 
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^74  Ohfervdîîons  fur  le  Dïfcours 
y>  donnera  aux  autres  grains  un  degré  conve- 
»  nable  de  fermentation ,  ils  acquerront  plus 
ou  moins  ia  même  qualité.  »  Ce  n'eft  encore 
là  qu'une  conféquence  de  ce  que  j'ai  écrit 
ci  -  deffus,  pages  ii6,  iiy,  ii8  &  i68, 
fur  la  fermentation  ^es  grains.  II  faudroit  rap- 
porter les  quatre  pages  entières.  A  la  dernière 
on  lit  :  «  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir 
?)  le  fcorbut  céder  au  feul  régime  àcs  végétaux 
55  frais ,  puifque  de  tous  les  alimens  il  n'en  eft 
»  aucun  qm  fermente  plus  prômptement  &  qui 
y>  fournïjfe  plus  d'air,  &  par  conféquent  plus  de 
»  matière  du  feu  qui  entre  dans  fa  compofi- 

tion ,  &c.  » 

M.  Pringle  :  «  D'après  ce  que  m'a  dit  un 
»  Officier  de  Marine,  ami  du  Capitaine  Cook, 
»  je  penfe  du  moins  que  l'avoine  produiroit 
y>  cet  effet.  Cet  Officier  croifant  fur  un  grand 
y,  Vaifleau,  au  commencement  de  la  dernière 
»  auerre ,  &:  le  fcorbut  fe  manifeftant  parmi 
»  l'Équipage ,  il  fongea  à  une  efpèce  de  nour- 
»riture  dont  il  avoit  vu  faire  iifage  dans 
»  quelquescampagnes  d'Angleterre,  &  il  jugea 

»  qu'elle  lui  feroit  très- utile.  On  remplit  de 
»  gruau  d'avoine  un  vafe  de  bois;  on  y  verfe 
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de  I  eau  chaude ,  Se  l'infufioii  continue  juf-  ce 

qu'à  ce  que  la  iiqueur  commence  à  devenir  ce 

aigrelette;  on  tire  enfuite  de  Teau  du  vafe  «e 

de  bois ,  &  on  la  fait  cuire  jufqu'à  la  confif-  « 

tance  d'une  gelée.  H  prépara  du  gruau  de  ce 

cette  manière  ,  <&  il  en  fit  fervir  dans  les  « 

chambrées.  II  l'adoucit  d'abordavec  du  fucre,  ce 

6l  il  ajouta  un  peu  de  vin  de  France.  Il  m'a  ce 

affuré  qu'en  prenant  de  ce  gruau  Se  s'abile-  ce 

nant    de  viandes   faiées  ,    {es   fcorbutiques  ce 

guérirent  tons  fans  forîir  du  Vaiiïeau;  que  ce 

cet  expédient  lui  réuffit  dans  ^'e  voyage  Se  ce 

dans  toutes  (es  autres  campagnes  durant  la  ce 

guerre,   Se  qu'il  ne  fut  oWigé  d'envoyer  ce 

aucun  de  (es  malades  à  terre,  j^  Rien  de  tout 

cela  n'ed  difficile  à  croire.  J'ai  dit  en  cinq  ou 

fix  endroits  beaucoup  de  bien  de  ce  ^niau , 

parce  que  j'avois  auffi  l'expérience  pour  mol. 

II  efl  vrai  que  je  n'ai  pas  donné  la  manière 

de  le  faire.  Je  m'étois  contenté  de  vanter fes 

bons  effets  fur  la  Therpficore ,  fur  l Éléphant ,  & 

de  rapporter,  ci  -  devant  page  :22  e  àe  mon 

Mémoire,  qu'un  Chirurgien  avoit  nourri  à 

la  mer  avec  fuccès,  un  fcorbutique  avec  hrge , 

le  gruau,  le  riz  Se  le  fagou.  ce  Voaid  a  vu, 
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0.-7  6  Ohferyatïons  fur  le  Dîf cours 
»  ai  -  je  ajouté ,  iJe  très  -  hfis  effets  dans  le 
yifcorbut,  d'une  7ioiirriture  préparée  avec  le  gruau 
y>  &  le  fîicre,  N  eft-ce  pas  à  ia  vie  fobre  des 
»  anciens  Romains,  à  la  privation  des  viandes 
yi  Calées  qui  n'étoient  pas  en  ufage  parmi  eux, 
»  &  à  la  grande  confommation  qu'ils  faifoient 
»  de  végétaux  &  de  vinaigre ,  que  l'on  doit 
»  attribuer  l'abfence  du  fcorbut  dans  leurs 
»  Légions  tant  qu'elles  reftèrent  en  quartier 
:»  dans  la  Pannonie  &  dans  les  endroits  maré- 
cageux àts  Gaules  l  »  Plus  haut  j'avois  dit , 
qu'avec  de  la  bouillie  d'orge,  d'avoine  &  un 
•peu  de  choux  -  croûtes ,  on  pouvoit  préferver  les 
Équipages  des  ravages  du  fcorbut.  On  a  vu 
d'ailleurs  que  fur  X Achille  ,  le  Zéphir,  Se 
beaucoup  d'autres  Vaiffeaux ,  {tsfcorbutiques  ont 
été  guéris,  par  les  moyens  que  j'ai  indiqués, 
fans  aller  à  terre. 

«  Avant  qu'on  connût,  dit  M.  Pringîe , 
»  la  pulffance  de  l'air  j6xe  contre  la  putré- 
»  fadion ,  on  attribuoit  la  vertu  des  fruits , 
»  àts  légumes  &  des  liqueurs  fermentées ,  à 
»  leur  acide ,  Se  nous  avons  toujours  Ireu 
3*  de  croire  que  l'acide  contribue  à  produire 
cet  effet  ».   Il  répond  enfuite  à  ceux  qui 
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prétendent  qu'on  a  fait  iifage  avec  peu  de  fuccès 
àts  acides  minéraux  qui  contiennent  peu  ou 
point  d'air  fixe.  Il  explique  pourquoi  l'ÉIixir 
cîe  vitriol  combat  peu  efficacement  le  fcorbut, 
&:  propofe  l'eau  acidulée  avec  i  efprit  de  fel 
de  mer,  dans  la  proportion  de  dix  gouttes 
feulement  pour  une  quarte,  ou  avec  de 
i  efprit  fo'ihle  de  vrtrioi  dans  la  proportion 
de  treize  gouttes  pour  la  même  mefure,  6c 
de  donner  a  ceux  qui  font  menacés  du  fcorbut, 
trois -quarts  de  cette  liqueur  par  jour. 

Dans  mon  Traité  des  Maladies  des  Gens 
de  mer,  j'avois  auffi  donné  la  n>ani^re  de 
tirer  parti  du  vhrïol  &  des  acides  minéraux, 
Pagei  1 0  de  mon  Ouvrage ,  on  lit  :  «  Plufieurs 
Auteurs  qui  ont  préfumé  que  le  limon,  « 
l'orange  &  les  autres  fruits  aigrelets  soppo-  <& 
fuient  au  vice  fcorhutique par  leur  acidité,  ont  c< 
cru  qu'on pouvoit  par  analogie,  fubflituer  à  « 
ces  fubflances  falutaîres,  àts  acides  qui  étant  « 
concentrés ,  pourroient  dans  une  petite  <-<■ 
dofe ,  communiquer  une  agréable  acidité  à  « 
une  très-grande  quantité  de  boiffon,  î^I' « 
que  VElixir  de  vitriol,  tant  recommandé  en  c^ 
Angleterre.  Si  ce  moyen  avoit  pu  remplir  <^ 
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»  i  objet  pour  lequel  on  l'avoit  propofé,  îl 
»  auroit  été  d'autant  plus  avantageux,  qu'une 
»  très-petite  portion  de  cet  acide  minéral  nur oit 
y)  Jiiiffi  pour  guérir  du  fcorhit  un  Equipage  nom- 
»  Ireux,  Mais  bien  loin   que    les   diftérentes 
»  expériences  qu'on  a  faites,  aient  prouvé  qu'il 
»  eût  la  vertu  de  détruire  cette  maladie ,  on  a 
»  eu   même  occafion    de   remarquer  qu'elle 
»  s'étoit  manifeilée  chez  des  perfonnes  qui, 
»  depuis  un  temps  afiez  long,  faifoient  ufage 
»  de  ce  faux  préfavatif;  doii  l'on  peut  con- 
»  dure  que  c'efl  de  fon  union  avec  la  partie 
»  muqueufe  &  huileufe  des  fruits^  que  l'acide 
y>  qu'ils  contiennent ,  tire  fon    efficacité  contre 
y)le  fcorbut.  Il  faut  cependant  convenir  que 
»  c'eft  un  remède  qui  ne  doit  pas  être  entiè» 
>.  rement  profcrit.    On  peut  l'employer  avec 
y>  fuccès  pour  combattre,  non  pas  la  caufe ^ 
mais  lesfymptomes  du  fcorbut  qui  sanmncent 
»  dans  la  bouche.   Il  arrête  l'hémorragie  des 
?>  gencives  h.  les  raffermit;  il  fuffit  alors  de 
^i  l'employer  en  gargarifmes.  Si  cependant  on 
»  n'avoit  rien  de  mieux  en  fa  difpofition,  on 
»  pourroit  y  avoir  recours.   Mais  en  ce  cas 
.V  il  faudroit,  au  lieu  de  le  faire  prendre  dans 
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lin  véhicule  purement  aqueux ,  ie  joindre  aux  « 
alimens  mucilagineux  dont  on  nourrit  com-  « 
munément  les  Matelots.  Par  exemple,  après  « 
i  avoir   uni    à  une   fuffifante    quantité    de  « 
fucre  5  &  en  avoir  formé  une  efpèce  de  corps  « 
favonneux,  on   l'incorporerait  exadement  « 
avec  ies   pois ,  ies   haricots ,  le    riz  &  les  ^c 
autres  légumes  que  mangent  ies  Matelots.  5) 
A  la  page  1^6 :  «   Tant  que  les  efprhs  de 
vitriol,  defelj  de  nitre ,  dulcifiés,  ne  feront  « 
unis  à  aucun  corps  qui  puîfTe  lier  &  enve-  « 
lopper  l'acide,  le  neutraiifer  pour  ainfi  dire  « 
avec  une  fubilance  graffe,  ils  produiront  rare-  c€ 
ment  de  bons  effets  ».  M.  Pringle  n'efl  donc 
pas  ie  premier  qui  ait   dît  que   V acidité  des 
fruits ,  des  légumes  &  des  liqueurs  fermentées , 
contrihuoit  a  écarter  la  putréfaSlion  ;  ni  qui  ait 
combattu  le  premier  le  peu  d'efficacité  de  l'Elixir 
de  vitriol  quand  il  ejl  feul ;  ni  enfin  qui  ait 
propofé  le  premier  de  le  rendre  efficace, 

M.  Pringie  :  «  Si  l'air  fixe  &  les  acides  font 
de  fi  bons  préfervatifs  contre  ie  fcorbut  ,  a 
pourquoi  ie  Capitaine  Cook  a-t  il  employé  « 
fi  peu  de  rob  de  limons  ol  d'oranges  ?  car  « 
<;'eft  ainfi  qu  on  a  appelé  les  extraits,  ou  ies  «< 
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»  fucs  épaiffis  de  ces  fruits  en  traitant  cette 
maladie.  »  II  en  donne  ia  raifon  enfuite  : 
«  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  le  Ca- 
»  pîtaine  Cook  ne  connoifiant  pas  ia  dofe 
»  convenable  de  ces  jus,  Se  les  ayant  vu  man- 
D>  quer  dans  tous  les  eflais ,  ait  conçu  une  foible 
»  idée  de  ces  anti-fcorbu tiques.  II  eft  à  propos 
i5  de  remarquer  que ,  comme  ils  avoient  été 
»  réduits  à  un  très -petit  volume  par  i'évapora- 
»  tion  fur  le  feu ,  ce  procédé  les  avoit  vrai- 
»  femblablement  beaucoup  afFoibiis,  &  qu'avec 
»  leurs  particules  aqueufes  ,  ils  avoient  perdu 
»  de  leurs  particules  aériennes ,  d'où  dépend , 
»  en  grande  partie,  leur  qualité  anti-feptique. 
»  Si  donc  on  eflayoit  de  nouveau  ces  excel- 
»  lens  fruits,  il  feroit  plus  à  propos  d'envoyer 
»  à  ia  mer  les  jus  purifiés  en  caiffes  entières , 
»  fuivant  ce  qui  a  été  propofé  à  l'Amirauté ,  ii 
»  y  a  quelques  années ,  par  un  Chirurgien  de 
»  ia  Marine,  très -habile  Se  très -expérimenté. 
»  Les  témoignages  en  faveur  des  qualités  falu- 
»  taires  de  ces  acides ,  font  en  effet  fi  nombreux 
»  &  fi  perfuafifs,  que,  s'il  y  avoit  encore  des 
»  exemples  de  leur  peu  de  fuccès  pareils  à  ceux 
^  de  ce  voyage ,  je  ne  croirois  pas  encore  cette 


de  M.  Prhgle.  lît 

raifon  fuffifante  pour  les  oter  de  la  lifte  àts  « 
meilleurs  anti-fcorbutiques  ». 

Page  j 0 j  de  mon  Traité,  j'avois  dit-  «  Le 
fuc  de  citrons ,  de  grojeïlles  ,d' oïûnges ,  &  ceux  « 
des  autres  fruits  aigrelets  épaijffîs  au  bain-  « 
marie  &  confervés  dans  des  bouteilles  exacte-  « 
ma7it  bouchées ,  font  de  la  plus  grande  utilité  « 
pour  prévenir  le  Je orbut,  »  Plus  loin  :  «  Les  avan- 
tages que  l'on  a  tirés  de  leur  iifage  dans  les  « 
circonftances  les  plus  critiques ,  prouvent  « 
tout-à-la-fois  l'eficacité  du  fuc  de  limon  ou  « 
d orange ,  &  la  nécejfité  d'en  être  pourvu.  « 
L'Amiral  Charles  Wager  fitceffer  le  fcorbut  « 
qui  affligeoit  fon  Equipage ,  en  donnant  « 
chaque  jour  à  {es  Matelots  une  caijfe  de  « 
limons  dont  ils  mangeoient  avec  profufion ,  « 
&  dont  ils  mélangeoient  le  fuc  avec  de  la  « 
bière  qui  leurétoit  diftribuée.  »  Plus  bas:  «  Avec 
quelle  efficacité  n  a-t- on  pas  employé ,  pour  com-  « 
battre  le  fcorbut  ^  quelques  cuillerées  de  fuc  de  « 
limons ,  prifes  deux  fois  par  jour  avec  un  « 
peu  de  vin  de  Malaga  &  d'eau  \  »  F  âge  i^6  : 
«  On  confeillera  donc  avec  affurance ,  quand 
le  fcorbut  commence  à  parvenir  à  fon  troi-  « 
fième  àegxéjfoit  les  fruits ,  les  citrons  j^  les  ^^ 
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>;  oranges ,  fuit  leur  fuc  épaïffi.  Se  cela  à  des 
»  dofes  relatives  aux  bons  effets  qu'ils  produi- 
ront. »  Page  i^  de  mon  fécond  Mémoire  : 
«  L'Amira!  Oll)orn  ,  étant  en  croifîère  devant 
»  Cadix ,  fe  vit  forcé  de  relâcher  à  Vado  , 
»  parce  que  fon  Equipage  étoit  ravagé  par  le 
»  fcorbut.  Après  quelques  jours  de  re'âche , 
»  il  fe  contenta  d'embarquer  tine  ^itû?uhé  con- 
y>fdcrable  d^ oranges  &"  de  curons  quH  trouva 
»  dans  cette  ville.  Malgré  ie  temps ,  qui  fut  très- 
»  rude ,  tous  les fcorbutiques  parvinrent  h  fe  réta- 
blir à  bord.  »  Paç^e  6 1  :  «i  Dans  \ts  Colonies 
»  on  pourroit  fuppléer  au  fuc  de  raifin  bien 
»  cuit,  par  les  robs  de  citrons ,  de  limons ,  do- 
»  ranges ^  ou  à  leur  défaut ,  par  un  mélange  de 
»  crème  de  tartre  &  de  fucre  ,  auquel  on  join- 
droit  quelques  grains  de  réfine  de  gayac.  »  La 
différence  qu'on  trouve  ici  entre  M.  Pringle 
&  moi ,  eil  qu'il  veut  que  l'on  envoie  en  mer 
les  jus  purifiés  de  ces  fruits,  en  caiffe  entière , 
&  que  je  recommande  de  les  y  envoyer  dan^ 
àt^  bouteilles  exadement  bouchées. 

M-  Pringle  :*«  Le  Capitaine  Cook  ne  croit 
»  pas  que  de  grandes  provifions  de  vinaigre 
»  foient    auffi    nécelfaires     qu'on    i 'h-nagine 
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communément.  Quoiqu'il  ait  diftribué,  en  « 
place  de  l'acide,  de  la  fûurkrûut  ou  choux-  « 
croûtes  aux  différentes  chambrées,  (Remployé  « 
principalement  le  feu  pour  purifier  ies  ponts,  « 
j'efpère  que  les  Navigateurs  ne  fe  ferviront  « 
point   de  fon  autorité   afin  d'omettre  cet  « 
article.  Le  vinaigre  fera  du  moins  un  bon  « 
âffaifonntfment  pour  îes  viandes  falées,  &  on  « 
peut   quelquefois    l'employer   avec  fuccès ,  « 
fur -tout  dans  hs  afperfions  des  pofles  des  « 
Matelots.  Il  faut  remarquer  que  l  odeur  en  « 
eft  peu  agréable  aux  perfonnes  en  fanté ,  « 
mais  qu'elle  Ted  communément  aux  malades,  « 
fur -tout  à  ceux  qui  font  entaffés  dans  un  « 
lieu  fale  ». 

Page  ^p  de  mon  Traité  des  Maladies  des 
Gens  de  mer  ,  j'ai  dit  :  «  Une  précaution  très- 
utile  dont  on  pourroit  encore  ufer  pour  « 
purifier  l'air,  feroit  de  parcourir  Feutre -pont  ce 
avec  un  fourneau  rempli  de  charbons  ardens ,  a 
fait  ie  manière  à  n'avoir  rien  à  craindre  du  « 
feu,  &  qui  feroit  toujours  accompagné  d'im  « 
furveiliant  exad.  Ce  feu  mobile  feroit  des  « 
flationsde  diflance  en  difiance;  on  jetteroit  « 
fur  les  charbons  enflammés ,  quelques  fubf-  « 
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»  tances  réfineufes ,  telles  que  la  réfiiie  de  pin , 
»  le  Benjoin  commun ,  1  encens ,  &  uiême  une 
-»  petite  quantité  de  vinaigre ,  &c,  Pacre  108: 
y>  On  peut  conferver  toutes  ces  fub fiances  (  les 
»  choux  confits  &  les  oignons  )  en  les  mari- 
nant avec  du  fel  &  du  vinaigre ,  &c,  »  Page  1 1 2  : 
a  L efficacité  du  vinaigre,  lorfquil  efl  employé 
X  convenablement ,  &  mélangé  fur-t ouï  avec  les 
y>ful?Jlances  dont  on  fe  nourrit ,  n  efl  point  équi- 
»  voque  dans  le  traitement  du  fcorbut.  Mais  il 
»  s'en  faut  beaucoup   qu'il  puifTe   être  com- 
paré aux  fucs   des    fruits   dont  j'ai    parlé.  » 
Page   I  j  I  :  «  Les   cordiaux    acidulés  ,    les 
yi  iîqueurs  fermentées ,  comme  la  bière,  le  v\n^ 
»  ie   vinaigre  dans  les  alimens ,  &c,  -peuvent 
y>  auffi  trouver  place  dans  la  curation  dufcorbut 
parvenu   à  fon  premier  degré  ».  Page  444.  : 
«  L  ufage  àt%  parfums  a  été  fouvent  recom- 
»  mandé  pour  purifier  l'air ,  &  avec  grande 
^5  raîfon.  Les  réfines  brûlées ,  &c.  \t^  graines 
»  de  genièvre ,  la  déflagration  de  la  poudre 
:»  à    canon  ,    du    foufre ,    les    afperfons    de 
y>  vinaigre ,  peuvent  être  employés  avec  beaucoup 
de  fucces ,  Sec.  » 

M.   Pringîe    recommande  h  Sour  -  Krûut 
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&  les  choux  tant  vantés  par  les  Anciens. 

Enfeptoii  huit  endroits,  j'ai  recommandé 
l'une  &:  ordonné  les  autres.  Ci  -  deffus ,  yp^^^ 
226  ào.  mon  Mémoire,  j'ai  prefcrit  i'ufage 
de  la  bouillie  d  orge  ,  d'avoine  &  la  chou- 
croute, Fûge  I  ^àtzt  même  Mémoire ,  j'avois 
déjà  dit  :  «  Lorfque  les  Flottes  Angloifes 
étoient  réunies  à  celles  des  HoIIandois ,  &  ce 
qu'elles  croifoient  de  conferve  dans  la  mer  fc 
Baltique ,  l'Amiral  Wager  obferva  que  \t%  « 
Equipages  Angîois  avoient  le  fcorbut  à  un  « 
haut  degré ,  tandis  que  cette  maladie  étoit  « 
à  peine  fenfible  parmi  les  HoIIandois;  ce  « 
que  cet  Officier  attribua  avec  raifon  a  quel-  « 
que  s  repas  de  choux-  croûte  que  \ts  Hol- « 
landois  donnoient  de  temps  à  autre  à  leurs  « 
Equipages ,  &  fur- tout  à  l'ufage  de  quelques  çc 
oranges  qu'on  leur  diftribuoit.»Ci-devant,yy<i?^^ 
22  I  :  iQ  defire  qu'on  accorde  un  Prix  à  celui 
qui  trouveroit  le  moyen  de  préparer  pour  la 
mer  toute  forte  de  légumes  où  fuffent  compris 
le  chou,  les  oignons,  Tofeille ,  &c.  de  façon 
que  fans  perdre  leurs  propriétés  ils  puflenî  fe 
conferver  le  plus  long-temps  poffible  fans  alté- 
ration. Page  I  ûj  do  mon  Traité,  je  demande 
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qu'on  embarque  les  choux  confis  avec  un 
peu  de  vinaigre.  Page  1 07  :  «  Si  les  Mateiots 
i,  HoIIandois  font  moins  fujets  au  fcorbut  que 
»  ceux  de  la  nation  Angloife ,  c'efl  qu'iis 
»  mangent  pius  communément  àcs  choux  cojijits 
»  &  des  oignons ,  joit  dans  leurs  foupes ,  foit 
dans  les  ragoûts  dont  ils  fe  nourriffent.  » 
ce  Fage  12^»  j'ordonne  le  creffon  ,  le  raifort , 
ia  moutarde,  &c.  les  choux,  y>  Page  14.2: 
«  Une  foupe  aux  choux  faite  avec  du  bouillon 
»  de  viande  fraîche ,  des  oignons ,  &c.  feront 
dexcellens  moyens  a  employer  contre  le  fcorbut,  » 
Face  1  60  :  «  Les  choux  dans  la  foupe  feront 
»  quelquefois  la  nourriture  des  malades.  Us 
»  pourront  retirer  quelque  foulagement  de  leur 
ufage ,  &c,  » 

M.  Pringle  :  «  Un  des  plus  célèbres  Méde- 
»  cins  de  notre  fiècle  a  dénoncé  le  chou  comme 
y>  ayant  quelque  chofe  de  vénéneux.  Cet  Au- 
»  teur  croyoit  avec  auffi  peu  de  fondement, 
»  que  le  chou  étant  une  plante  alkaleicente, 
5>  &  difpofée  par  conféquent  à  la  putréfaélion , 
»  ne  pouvoit  jamais  être  employé  dans  fe 
»  fcorbut ,  à  moins  que  la  maladie  ne  vînt 
»  d'un  acide.  Mais  les  expériences  dont  j'ai 
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préfenté  autrefois  le  réfultat  à  la  Société,  « 
prouvent  que  ce  végétal ,  ainfi  que  les  autres  « 
<:orps  fuppofés  alkalefcens,  eft  réellement  « 
acefcent ,  &;  le  fcorbut  ne  provient  jamais  « 
d'acidité,  mais  plutôt  d'une  efpèce  de  putré-  « 
fadion  où  tendoit,  à  ce  qu'on  croyoit,  la  « 
clafie  mal  fondée  èits  alkalefcens.  » 

J  a  vois  déjà  réfuté  Boè'rhaave  à  ce  fujet,  <5c 
tous  ceux  qui  penfent  comme  lui.  Voye?  çX- 
àtvânt  y  pûjâ  2û  û  de  mon  Mémoire  :  «  Boè'r- 
haave en  admettant  un  fcorbut  acide ,  a  con-  « 
fondu  fous  le  même  nom  générique,  deux  « 
maladies  effentiellement  différentes;  C2X com-  a 
me7it  concevoir  que  le  fcorbut  puiffe  être  produit  ce 
par  une  nourriture  acefcente^  lorfqu'il  efl  gêné-  « 
ralement  prouvé  par  àt^  faits  que  \ts  plus  fc 
puifTans  remèdes  de  cette  raaladie_y2'/?/  tirés  des  « 
végétaux  qui  ont  le  plus  d acidité ,  &  que  les  « 
farineux,  même  les  plus  groffiers,  deviennent ,  « 
par  la  fermentation  qui  leur  eft  propre ,  les  « 
corredifs  de  la  putréfaélion  qui  s'empare  des  « 
matières  animales  abandonnées  à  leur  mouve-  « 
mentfpontanéî  »  Cï-de(ï'us>page2  j^/k Quand 
des  exercices  pénibles  accélèrent  Tofcillation  « 
du  cœur  ôl  des  artères ,  hâtent  la  progreffion  « 
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»  du  fang,  augmentent  fa  trufion  &  amènent 
»par-ià  plus  promptement  cet  état  â'alka- 
»  lefcence ,  ou  plutôt  cette  dijpojition  a  laputn- 
»  dite ,  qui  eft  ie  dernier  terme  où  tendent  les 
»  liqueurs  animales  ,  les  fiourritures  végétales , 
»  tenaces  &  acejcenies^  ne  deviennent  -  elles  pas 
»  même  alors  la  feule  efpèce  d'alimens  indi- 
quée par  la  Nature  ?  » 

M.  Princ^Ie  :  «  Parmi  les  dernières  provi* 
»  fions  de  mer  qu'on  a  découvertes  les  plus 
»  falubres,  chacun  a  entendu  parler  de  la  foupe 
»  portative,  <&:  le  Capitaine  Cook  en  a  tiré  un 
»  grand  avantage  durant  fon  expédition.  Ce 
»  bouillon  concentré,  délivré  de  toute  graiffe, 
»  &  ayant,  par  une  longue  évaporation,  jeté 
»  ks  parties  les  plus  putrides  de  la  viande ,  eft 
»  réduit  à  la  confiftance  d'une  colle ,  &  dans 
»  un  endroit  fec  il  fe  conferve  plufieurs  années 
»  comme  les  autres  colles,  &c.  Puifque  le 
»  Capitaine  Cook  obferve  qu'au  moyen  de 
«cette  foupe,  fon  Équipage  mangeoit  une 
»  plus  grande  quantité  de  légumes  qu'ils  n'en 
»  auroient  mangé  d'ailleurs,  on  doit  convenir 
que  du  moins  elle  a  été  anti-feptique  par  là.  i> 

Page  ^  6 z  de  mon  Traité ,  j'ai  recommandé 

rufage 
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Tuf  âge  d'un,  extrait  de  viandes  fo /ides  dont  les 
Anglois  ufent  avec  fuccès,  &  qu'ils  appellent 
pmatible,  foupe,  ou  foupe  portative.  J'ai  fait 
pius,  fai  donné  les  moyens  de  la  vtrÂYt  plus 
Jalubre,  &c  e/1  peut-être  ainfi  quele  Capitaine 
Cook  Ta  donnée  à  fon  Équipage  :  ce  On  pren- 
dra, aî-je  dit,  cinq  parties  de  bœuf  ^  une  ce 
de  mouton  :   on  en  coupera  ia  chair  par  c< 
petits  morceaux,  enféparant  la  graine  le  plus  rc 
foigneujement  qu'on  le  pourra  ;  on  écrafera  les  « 
os  de  Qç,s  animaux  &  on  fera  bouillir  le  tout  ce 
en  grande  eau ,  à  feu  modéré ,  jufqu  a  ce  ce 
que  la  viande  foit  réduite  en  marmelade ,  &  ce 
cela,  conjointement  avec  une  fuffifante  quan-  ce 
tité  de  fei  &  de  plantes  potagères ,  &c.  Alors  ce 
on  paffera  le  bouillon  chaud  à  travers  un  ce 
iinge  un  peu  ferré,  &  on  le  laiffera  refroidir  ce 
pûurenfépdrerlagraijfe  qui  fera  figée.  Cette  ce 
première  opération  faite  ,  il  faudra  remettre  ce 
le  bouillon  dans  ia  chaudière ,  qu'on  aura  ce 
bien  nettoyée ,  &:  on  fera  évaporer  peu-à-peu  ce 
l'humidité  jufqu  a  ce  qu'on  ait  un  extrait  ce 
qui,  étant  refroidi ,  foit  très-folide,.,..   Cet  ce 
extrait  eft  fufceptible  de  différens  affaifon- «r 
nemens.   Ou   peut   y  ajouter  pendant   la  c< 
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»  première  ébullition ,  outre  ies  plantes  pota- 
T.  gères,  un  peu  de  clou  de  girofle ,  de  mufcade , 
»  de  canelle ,  &  un  peu  de  poivre  concaffé,  &:c. 
»  Le  haut  goût  qu'il  doit  recevoir  par  ces 
»  additions  ,   peut  tput-à-Ia-fois  fervir   à  le 
y)  rendre  piusfalutaire&  plus  agréable.  Chaque 
»  livre  de  viande  fournit  deux  onces  àt pareille 
»  gelée.  II  ne  s'agiroit  que  de  la  faire  en  grand, 
»  &  dans  les  Provinces  de  France  où  les  bœufs 
>i  &  les  moutons  font  à  bas  prix.  Chaque  once 
»  de  cette  fubflance  fait  dans  l 'inftant  un  bon 
»  bouillon,  &c.  Cette  gelée  ^HMtmsy  s'altère 
y>  très  -  difficilement ,  &  ie  procédé  par  lequel 
»  on  l'obtient ,  offre  .ie  moyen  de  placer  dans 
»  un  très- petit  efpace  tout  ce  qu'une  grande 
»  quantité  de  bœufs  &  de  moutons  renferme 
y>  de  particules  nourricières.  Sa  confervation 
»  exige  quelques  foins ,  &c.  L'endroit  le  plus 
»  fec  du  Vaifleau  doit  lui  être  defliné.  Cette 
yy  gelée  s  efl  confervêe  pendant  trois  ans,  tant  en 
»  tmr  que  dans  les  pays  chauds ,  fans  éprouver 
la  moindre  altération  ». 

M.  Pringle  :  c^  Le  Capitaine  Cook  ne  re- 
»  clame  ici  d'autre  mérite  que  d'avoir  diftribué 
»  avec  prudence  ies  provi fions  qu'on  lui  avoit 
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données;  mais  if  a  feul  ia  gloire  Jes  rèo-Ie-  ce 
mens  abfolument  nouveaux  dont  je  vais  vous  ce 
parler ,  &  des  effais  qu'il  a  faits  avec  fuccès ,  ce 
d'après  Its  idées  de  quelques-uns  de  fes  ce 
amis  5).  '      , 

Cts  Règlemens ,  on  en  trouvera  fe  germe 

dans  mes  fréquentes  Obfervationsyz//-/^  nécef- 

Jîté  â' empêcher  ks  Matelots  de  fe  coucher  &  de 

prendre  leur  hamac  quand  ils  font  mvuUlés ,  à* 

de  les  contraindre  à  fe  fée  lier. 

M.'Pringle:  ce  Dans  le  fervice  ordinaire, 
chaque  individu  ne  peut  avoir  qu'un  fom-  ce 
meil  interrompu ,  &  quand  ih  font  mouillés ,  ce 
ifs  n'ont  pas  fe  temps  de  fe  fécher  avant  de  ce 
prendre  îeur  hamac,   Slc.  Je  fais  que  rien  ce 
ne  diflingue  plus  un  OiScier  que  fe  foin  ce 
de  préferverfon  Équipage  de  f 'humidité  &  ce 
des  autres  injures  du  temps.  M.   Cook  a  ce 
veillé  fur  fe  fien  avec  une  humanité  parti-  ce 
cuîière,  Slc.  Dans  fes  campagnes,  fous  fe  ce 
Cercîe   antaréîique  ,  if   donnoit  à  chaque  ce 
homme  un  gros  habit  de  faine,  garni  d'un  ce 
capuchon.  Les  Matelots  le  trouvoient  fort  ce 
utile  pour  manœuvrer  à  fa  pluie ,  à  la  neige  ». 

C'eil  encore  ce  que  j'avois  recommandé- 
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inftamment  aux  Officiers  marins ,  &  ce  qu'avoît 
lait,  en  1760  ,  M.  de  Brugnon,  quicomman- 
doit  le  Vaifleau  du  Roi  le  Diadème ,  ainfi  que 
je  l'ai  dit  dans  mon  Traité.  Page  ijp  de  mon 
fécond  Mémoire  on  lit  :   «  La  manière  d'être 
»  veîu ,   ^id   influe  dune  façon  marquée  fur 
»  rinfenfihle  tranfpnaùon ,  efl  encore  un  des  agens 
y>  auxiliaires  qui  rêdmfent  ou  augmentent  l'inten- 
yifité  des  caufes  principales  du  fcorbut ,  6c  qui 
:»  en  éloignent  ou  en  accélèrent  ies  atteintes , 
»  Se  c'eft  par  cette  raifon  que  les  Officiers  de 
»  Vaifleaux  qui  font  logés  dans  les  lieux  les 
»  plus  fains  &  les  plus  aérés,  qui  font  le  moins 
»  expofés  aux  intempéries  de  l'air,  tant  par  la 
»  nature  de  leur  fer  vice  que  parla  honte  de  leurs 
c  vêtemens  ,&c,  font  prefque  toujours  à  Tabri 
»  du  fcorbut ,  ou   font   au  moins  ceux  qui 
l'éprouvent  les  derniers.  »  Page  }2  de  mon 
Traité  :  «  Les  Matelots  mal  équipés  qui  couchent 
y)  fur  le  tillac ,  vu  qui ,  n  ayant  pas  de  linge  pour 
ji  en  changer,  laiffent  fée  fier  fur  eux  leurs  vête- 
5)  mens  mouillés ,  deviennent  très  -promptemcnt 
fcûrbutiques.  v  Page  8 ^  :  L'obligation  dans 
»  laquelle  oneft  fouvent  de  tenir  ies  écoutilles 
;)&:  fermées  ;  ne  permet  point  le  reiH)UYeIIement 
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<îe  Tair  &  la  dij/ipation  de  t humidité  dans  un  ce 
temps  où  ies  travaux  qu'endurent  ies  Mate-  « 
iots,  les  difpofent  fingulièrement  aufeorbut.  « 
Dans  ces  circonfîances  ,  leurs  habits  Jechent  « 
Joiivent  fur  leur  corps  ;  leurs  lits  &  leurs  cou-  ce 
ver tures  font  prefque  toujours  humides  &  quel-  <c 
quefois  même  tout- à- fait  mouillés.  »  Page  97  : 
II  faudroit  que  dans  des  temps  froids ,  ce 
humides  é^ pluvieux  j  pendant  lef quels  il  règne  « 
des  brouillards ,  on  ordonnât  aux  Matelots  de  (c 
fe  couvrir  de  leur  mieux  pour  éviter  les  atteintes  (s^ 
de  r humidité.  Les  Officiers  devroient  défendre  ce 
qit  aucun  Matelot  fe  couchât  da?îsfonhamac^(-c 
/tvec  des  habits  mouillés.  Car  on  comprend  ce 
que  de  pareilles  imprudences  diminuent  la  « 
tranfpiration  &:  donnent  lieu  au  défordre  « 
qu'on  voudroit  éviter.  y> 

M.  Pringle  :  «c  Une  autre  précaution  eflen- 
tielîe  contre  la  putréfàdion ,  c'efl  de  tenit  ce 
propres  ks  corps,  les  vétemens,  ies  hamacs  ce 
&  les  pofles  àç^  Matelots.  M.  Cook  m'a  ce 
appris  que  régulièrement  une  foisparfemaine  « 
îl  paflbit  l'Equipage  en  revue,  &  qu'il  exa-  ce 
minoit  fi  chaque  homme  avoit  changé  de  « 
îing€ ,  &  fi  d'ailleurs  ii  avoit  ia  propreté  «: 
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convenable.  »  On  voit  bien  que  M.  Cook  tt 
fait  là  ce  que  je  demandois  qu'on  fît.  A  chaque 
page  de  mon  Traité  ,  je  recommande  aux 
Matelots  la  propreté  du  corps ,  des  hamacs,  des 
jpofles  &  des  vêtemens.  On  a  dû  s'en  convaincre 
par  plufieurs  exemples  cités  précédemment. 
Page  ^^0  :  J'ai  dit  que  M.  de  Brugnon  veil- 
îoit  à  ce  que  chaque  Matelot  fût  aflez  hien 
-pourvu  de  gilets  &  de  chemifes  pour  qu'il  pût 
en  changer  Jouv  eut.  Page  ^S/]2iVo\s  dit  :  «La 
»  police  intérieure  d'un  Vaifleau  veut  que  les 
■Si  gens  de  l'Equipage  aient  du  linge  &  des  ha- 
y>  hillemens ,  pour  en  changer  dans  le  bejoin.  Apres 
»  le  mauvais  temps  ^  il  faudroit  ordonner  aux 
Jldatelots  de  changer  de  linge  &  de  vêtement.  )> 
Page  45  2  :  «  Chaque  Matelot ,  dans  im  voyage 
»  de  long  cours ,  devroit  avoir  au  moins  double 
7>  hahillement  complet  ,fix  chemijes ,  &c.  Dans 
y>  les  temps  de  pluie  &  d'orage ,  il  ne  faudroit 
y>  jamais  fouffrir  que  les  Matelojs  qui  auroient 
»  été  mouillés  pendant  leurfervice ,  entrajjint  dans 
5)  leurs  hamacs  fans  avoir  changé  de  linge, 
y>  Page  450:  Les  précautions  qui  concernent 
5>  la  propreté  de  l'Equipage  en  général ,  &  de 
7»  chaque   individu    en  particulier  ^    méritent 
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heaucûup  a  attention.  On  ne  fauroit  y  veiller  « 
de  trop  près.  II  feroit  à  fouhaiter  ,  dit  M.  de  « 
Môrogues,  que  l'Officier  chargé  particu- « 
iicrement  du  détail  &  de  la  difcipline  du  « 
YaifTeau  ,  obligeât  les  gens  de  l'Equipage  à  « 
changer  de  linge ,  a  Je  laver,  a  Je  peigner,  &c.  « 
Enfin ,  on  peut  lire  tout  ce  que  j'ai  écrit  fur  ce 
la  propreté  du  VaiJJeau  &  de  l'Equipage ,  Se  « 
l'on  verra  que  ie  Médecin  François  avoit  ce 
recommandé  tout  ce  qu'a  exécuté  depuis  le  « 
Capitaine  Angîois.  » 

M.  Pringle  :  ce  Je  n'ai  pas  ouï  dire  que  les 
Commandans  des  Vaifleaux  fe  foient  encore  ce 
fervis  de  l'alembic,  afin  de  fe  procurer  de  ce 
i  eau  douce  pour  iaver  le  iinge  Se  les  habits ,  ce 
&  cependant  ii  eft  fur  que  l'eau  de  la  mer  « 
ne  fe  meîe  pas  avec  le  favon  ,  Se  que  la  ce 
toile  humide  de  faumure  ne  fe  sèche  jamais  fi 
parfaitement.  » 

On  lit,  page  ^/j  de  mon  Traité:  c<  Les 
Mateiots  embarquent  fi  peu  de  chemifes  qu'ils  « 
ies  laifTent,  pour  ainfi  dire,  pourrir  fur  leur  « 
corps ,  Se  iorfqu'ils  font  obligés  de  les  quitter ,  « 
ils  n'ont  point  d'autre  reiTource  que  de  les  ^c 
iaver  dans  l'eau  de  la.  mer,  à  la  traîue  d^i^ 
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»  Vaiiïeau.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  efpèce 
»  de  leffive  foit  dangereufe;  je  dis  feulement 
5)  que  le  linge  ne  fauroit  fécher  qu  avec  -peine , 
y>  qu'il fe  llanchit  mal,  6c  qu'il  relie  toujours 
y>  imprégné  de  eorpufcules  faiîns  q  ui ,  à  la  vérité , 
»  ne  font  pas  nuifibles  par  eux-mêmes.  Ainfi 
»  je  ne  blâmerai  pas  cette  méthode ,  pourvu 
»  qu'après  avoir  fait  égoutter  le  linge,  un  le 
2>  trempe  dam  Veau  douce  pour  le  faire  fécher 
»  plus  aifément  &  d'une  manière  plus  parfaite 
»  par  l'enlèvement  de  la  partie  faline  qui  y 
»  entretient  toujours  de  l'humidité.  Ladécou- 
»  verte  de  M.  Poiffonnier  lève  tout  obflacïe 
»  à  l'exécution  de  ce  confeil falutaîre ,  par  la 
facilité  de  fe  procurer  de  l'eau  douce,  » 

M.  Pringle  :  «  Il  n'eft  pas  befoin  de  parler 
»  des  hamacs  &:  àts  lits.  Tous  les  Qfficier^ 
»  favent  aujourd'hui  combien  il  importe  à 
a»  la  fanté  Ats  Equipages  ,  de  \ts  tenir  fecs 
»  &  bien  aërés ,  puifquc  la  refpiration  de  tant 
a>  de  monde  répand  dans  l'efpace  de  vingt- 
aï)  quatre  heures,  une  humidité  funefte  fur  le$ 
»  parties  baffes  du  Vaiffeau.  M.  Cook  non 
»  content  de  faire  expofer  les  hamacs  &  \ts 
^  lits  fur  le  pont  à  chaque  beau  jour;  ce 


^Je  M.   Pnngle.  i^j 

qui  eft  la  méthode  ordinaire ,  avoit  foin  «c 
qu'on  en  aérât  toutes  les  parties.  5> 

Aucune  de  ces  Obfervations  ,  pas  même 
la  dernière ,  ne  m'avoit  échappé ,  quand  j'ai 
travaillé  à  mon  Traité.  Page  ^8  /]t  demande 
qu'on  s'occupe  à  éHJfiper  la  trop  grande  hiimî-. 
dite  des  endroits  où  couchent  les  Matelots,  qu'on, 
aide  la  circulation  de  l'air  en  ouvrant  Jouvent 
ies  écoutilles,  &  o^on  porte  àks  que  ie  gros 
temps  fera  paffé,  toutes  les  hardes  mouillées 
fur  le  po?it  pour  les  faire  fécher  le  plus  prompte- 
ment  poffible ;  j'ajoute  que,  par  une  machine 
femblable  à  celle  de  Sutton,  on  pourroit  par- 
venir à  faire  pajfer  dans  l'entre  -  pont  un  air 
chaud  &  fec  qui  auroit  un  réfervoir  où  pom- 
peroit  ime  machine  ingénieufement  faite. 

M.  Pringle  :  «  Le  Capitaine  Cook  s'efl 
occupé  en  outre  de  la  pureté  du  Vaiffeau  « 
lui-même ,  précaution  fans  laquelle  toutes  « 
ies  autres  auroient  été  inutiles.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  j'ai  fait  un  article 
à  part  pour  cet  objet. 

«  Mais,  dit-il,  puifque  M.  Cook  a  tiré 

de  fi  grands  fecours  du  feu  pour  purifier  « 

Jbn  Bâtiment,  je   tâcherai    d'expofer  ia  « 
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»  méthode  de  l'employer  plus  au  long  qu'il 
:>)  ne  l'a  fait.  Après  avoir  mis  du  bois  dans 
3)  un  fourneau  à  grille,  on  l'allume  &:  on  le 
3t)  porte  fucceffivement  dans  toutes  les  parties 
»  qui  font  au-defTous  àts  ponts.  Par-tout  où 
»  il  y  a  du  feu ,  l'air  le  plus  proche  s'échauffant 
»  devient  plus  léger ,  &  par  fa  légèreté  il 
»  s'élève  &  pafTe  par  les  écoutilles  dans  l'at- 
»  mofphère.  L'efpace  vide  eil  rempli  par  l'air 
»  froid  des  environs ,  &:  celui-ci  s'échauffant 
»  à  fon  tour ,  monte ,  &  eft  remplacé  par 
»  un  autre  air.  Ainfi  en  tenant  le  feu  quel- 
a>  que  temps  dans  chacun  des  appartemens 
^3  inférieurs ,  on  chaffe  l'air  fale  &  on  y  en 
introduit  du  frais.  » 

Page  10  0  At  mon  Traité  :  «  il  n'y  auroît 
»  rien  de  fi  aifé  que  d'imaginer  un  fourneau 
y> pûïtatif  qui  ne  laifTeroit  craindre  aucun  acci- 
»  dent ,  &:  qui  par  tme  petite  quantité  de 
y>  charbons  ardens ,  donneroït  lieu  à  un  courant 
»  d*âir  quil  échauproît,  &  qui  pourroït  être 
3)  pouffé  dans  toutes  les  parties  d'un  Vaiffeau. 
»  On  parviendroit  J  corriger,  du  moins  pour 
y>  un  temps,  les  mauvaifes  qualités  de  l'air  à* 
Jon   humidité.  »   Page  358  :  «   On  tiendta 
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Ventre-pont  le  plus  propre  poffible  ^  &  on  em-  « 
ploira  tous  les  moyens  capables  de  remplacer  ce 
Couvent  r atmojphere  qui  entoure  les  malades  (c 
par  des  majfes  d'éir  qui  vïendroïent  du  dehors,  <c 
Et  pour  cela  je  propofe  à  la  page  fuivante  « 
Ats  feux  portatifs.  »  Page  450:  «  Il  faudroït 
laver  de  temps  en  temps  V intérieur  du  Vaijfeau.  « 
Il  faudra  auffi  gratter  les  entre -ponts ,  répéter  « 
Jouvent  cette  opération  dans  les  pays  chauds  ^  « 
brûler  dans  V intérieur  du  Vaiffeau  de  la  graine  <c 
de  genièvre  ^  &  faire  quelques  afperfions  de  « 
vinaigre.  »  F  âge  ^jy ,  je  propofe  ,  fur  le 
plan  de  M.  Duhamel,  un  moyen  très -com- 
mode de  renouveler  l'air  de  la  cale  &  de  l'entre^ 
pont,  &  de  le  purifer  :  «  Ce  il  une  caiffe  de 
cuivre  exacflement  fermée  de  tous  \t%  côtés,  «• 
qui  fépareroît  ia  cuifme  du  Capitaine  de  ceile  « 
de  l'Equipage  à  l'endroit  des  foyers,  &:  qui  <c 
ferviroit  de  cloifon.  II  y  auroit  à  cette  efpèce  « 
de  caiffe  métallique  deux  tuyaux,  l'un  qui  « 
de  la  cale  viendroit  aboutir  à  la  porte  infé-  « 
rieure  de  cette  eaiffe  ,  &  l'autre  qui  de  « 
ia  partie  fupérieure  monteroit  tout  le  long  «■ 
de  \7k  cheminée ,  &  la  dépafferoit  le  plus  « 
qu'il  feroit  poffible.  Par  conféquent;  l'air^s. 
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»  ^ui  la  rempliroit ,  promptement  raréfié ,  tendroh 
y>  a  s' échapper  par  le  tuyau  Jupérieur  où  ïl  trou- 
»  veroît  moins  de  réjijlance ,  pendant  que  l'air 
»  qui  viendroit  du  canal  inférieur ,  feroit  forcé 
»  de  remplir  le  vide  qui  fe  feroit  continuelle- 
ment dans  ia  caiffe ,  &:c.  »  Page  ^2  0  :  «  Les 
»  ventilateurs ,  les  courans  d'air  produits  par 
»  Uadion  du  feu ,  &c.  font  des  fecours  qui  fe 
préfentent  pour  purifier  r  air  dans  les  Vaijfeaux,  » 
«  M.  Cook  n'ell  donc  pas  ie  premier  qui 
»  ait  fongé  à  tirer  de  grands  fecours  du  feu 
y>  dans  les  Vaijfeaux ,  ni  M.  Pringle  le  pre- 
»  mier  qui  ait  f^it  à  ce  fujet  àts  remarques 
»  utiles.  Ils  ont  trouvé  la  carrière  ouverte , 
êc  Vont  parcourue  fans  l'étendre.  » 

M.  Pringle;  «  L'humidité  qui  provient  de 
3&  la  tranfpiration  d'une  multitude  d'hommes, 
»  &  fouvent  d'animaux  qu'on  conferve  en 
»  vie,  &  des  vapeurs  qui  fortent  du  puits  oii 
»  il  y  a  le  pkis  de  corruption ,  étant  une  àts 
»  caufes  principales  du  fcorbut,  M.  Cooks'efl 
»  appliqué  plus  particulièrement  à  la  chafler. 
»  II  ne  pouvoit  pas  employer  de  meilleurs 
»  moyens  que  des  feux  :  tandis  qu'ils  brûloient, 
»  quelques  hommes  frottoient  fortement  av^ 
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de  la  toile ,  chaque  partie  de  l'intérieur  du  ce 
Vaiffeau  qui  étoit  humide.  (Ce  que  j'avois  « 
lien  recommandé ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut):  « 
ils  purifioient  fur- tout  ie  puits  qui ,  fe  trou-  ce 
vant  dans  la  partie  la  pkis  bafle  de  la  cale ,  ce 
reçoit  toute  l'eau  des  voies  &  les  gouttes  « 
qui  tombent  des  viandes  gâtées  ou  de  l'eau  << 
corrompue.  Les  vapeurs  méphitiques  de  la  ce 
fentine  ont  fouvent  occafionné  la  mort  fubite  ce 
de  ceux  qui  s'en  font  approchés  fans  pré-  ce 
caution ,   pour  la  nettoyer.  Le  Capitaine  « 
Cook  eft  venu  à  bout,  non -feulement  de  « 
purifier,  mais  encore  de  rendre  agréable  ce  ce 
lieu ,  en  y  defcendant  un  pot  de  fer  rempli  ce 
de  feu ....   Dans  un  mauvais  temps ,  on  ce 
fumigeoit  le  Vaiffeau  avec  de  la  poudre  à  « 
^<;anon.   Quoique  cette  fumée  ne  pût  pas  ce 
deffécher  les  parties  baffes  du  Bâtiment ,  elle  ce 
chaffoit  feulement   l'air  corrompu   par   le  <s 
moyen  des  efprits  acides  du  foufre  &  du  <t 
niti^;   car  le  foufre  &  le  nitre  jouiffent  « 
peut-être  d'une  forte  de  fluide  aérien  qui  ce 
fe  dégage  alors  du   feu  &  qui  arrête  la  « 
putréfaction.  » 

On  va  retrouver  toutes  ces  Obfervatians 
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dans  ce  que  j'avois  écrit  fur  cette  matière ,  en 
-  cinq  ou  fix  endroits  de  mon  Traité ,  excepté 
une  opinion  de  M.  Pringle  que  j'ai  réfutée, 
page  6 1 ,  en  ces  termes  :  «  Le  mauvais  air 
•»  qu'on  refpire  dans  les  Vaiffeaux ,  les  exha- 
»  laifonsqui  s'élèvent  du  fond  de  cale,  peu- 
»  vent  bien  produire  àts  maladies  funefles; 
»  mais  tant  que  ces  cmife  s  feront  feules ,  elles  ne 
yi  feront  jamais  naître  le  fcorbut ,  quoique  les 
»  Matelots  euffent  été  expofés  fort  long  temps 
»  à  l'adion  de  ces  caufes;  d'où  l'on  peuts'écar- 
»  ter  de  X opinion  du  Docleur  Pringle ,  qui  re- 
»  garde  les  exhalaifons putrides  qui  s'élèvent  du 
y)  fond  de  cale  ^  comme  la  caufe  qui  agit  le  plus 
»  vuijfamment  pour  la  produâlion  du  fcorbut.  Si 
»  cela  étoit  ainfi ,  ia  purification  de  l'air  par 
»  différens  moyens  connus ,  par  ie  feu  ,  par  la 
»  machine  de  Sutton,  ou  d'autres  ventilateurs, 
»  préviendroit  ie  fcorbut  ou  en  arrêteroit  les 
>,  progrès,  &c.  Si  ie  fcorbut  ne  reconnoiffoit 
que  de  teiies  caufes ,  il  feroit  famiiier  parmi 
»  ies  Equipages  dans  tous  ies  temps ,  &  fur-tout 
y>  dans  tous  ies  climats  chauds  où  ies  vapeurs 
»  qui  font  renfermées  dans  ies  Vaiffeaux ,  doi- 
»  vent  être  plus  exaltées,  plus  pénétrantes ,  ôc 
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par  conféquent  plus  pernicieufes.  C'eil  ce-  ce 
pendant  ce  qu'on  ne  voit  pas  àhs  qu'il  ne  «: 
pleut  point  dans  cts  parages.  » 

J'ai  déjà  dit  que  j'avoîs  fouvent  prefcrit  l'u- 
fage  des  feux  pour  purifier  l'air:  je  l'ai  prouvé 
par  une  foule  de  citations.  Maintenant  je  prie 
ie  Lecfleur  de  comparer  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter de  M.  Pringle,  avec  ce  que  j'avois  écrie 
page  ^10  de  mon  Traité;  le  voici:  «  Lorf- 
c^utVoncondàhxt  le  peu  d' efpace  Jejliné  à  Cûn-  «c 
tenir  un  fi  grand  nombre  d'individus ,  &  qu'on  « 
sonnoit  à  peu  près  le  volume  dair  qui  doit  être  « 
infpiré  &  expiré  continuellement  ;  lorfqu'on  « 
fait  à  quel  point  il  fe  corrompt,  après  avoir  « 
été  introduit  plufieurs  fois  dans  \qs  poumons  ;  « 
iorfqu'enfin  on  obferve  que  le  produit  de  la  <c  - 
tranfpiration  de  tant  de  corps  animés  s  y  mêle  « 
Jans  ceffe ,  on  voit  que  celui  quon  refpire  dans  « 
l'entre-pont ,  nefauroit  êtrefalubre.  Sec.  Quant  k 
a  la  cale,  on  y  place  quelquefois  des  animaux  ^  ce 
des  Alatelots.  En  cet  endroit  les  provifions ,  « 
les  viandes  dans  lef quelles  la  fermentation  qui  « 
leur  efi  propre  ,  fe  fait  infenfiblement ,  mais  ce 
continuellement ,  répandent  des  vapeurs  qui  en  « 
font  le  produit  :  elles  fe  mêlent  avec  celles  qui  « 
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yiCortent  des  hommes  &  des  animaux  &  leur 
»  cûmmunïquent  plus  daSlmté.  C'eft  encore 
»  dans  la  cale  où  fe  trouve  la  fenttne  où  les 
»  eaux  qui  fe  rajfemblent  &  qui  fe  putréfient , 
»  répandent  une  ïnfeélion  infoutenahle,  &c.  Qu'on 
»  en  juge  par  ce  quî  arrive  à  ceux  qui  ne  font 
»  pas  habitués  à  y  defcendre;  ils  ne  fauroient 
yifupporter  l'odeur  infeé^êe  quon  y  fent ,  &  ils 
»  éprouvent  fouvent  un  mal-aife  &  une  douleur 
»  de  tête  accompagnée  defuffocation ,  qui  ne  fe 
»  diffipent  qu'après  qu'ils  ont  pris  l'air  fur  le 
X  pont  pendant  quelques  heures.  Page  ^2j: 
»  Établiffons  des  courans  d'air  artificiels  où 
»  manquent  ies  courans  d'air  naturels  ;  il  n'y  a 
i»  pas  d'autre  fecret  à  chercher.  Si  nous  venons 
»  à  hûut  d'expulfer  l'air  corrompu  par  des  entre- 
»  ponts ,  le  vide  quil  laijjerafera ,  fur  le  champ , 
»  néceffairement  rempli  par  t air  extérieur,  &  ce 
y>  fluide  fe  trouvera  rafraîchi  &  renouvelé.  Page 
»  ^^2  .•  La  dépravation  de  l'air  par  un  trop 
»  long  féjour  dans  lafentine ,  indique  afe^  ce 
»  que  l'on  doit  faire  pour  en  prévenir  les  effets 
•»  pernicieux.  II  faut  pomper  l'eau ,  lui  en  fub- 
»  flituer  une  plus  grande  quantité  de  nouvelle , 
»  la  laiffer  peu  féjournerp  à.  faire  ainfi  de  forts 
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&  freqiiens  arrofemens  dans  le  Vaifleau ,  &c.  ce 
Quoiqu'il  fuffife  ,   en  quelque  façon  ,   de  ce 
renouveler  l'air  pour  lui  rendre  fa  falubrité    es 
les  rêfines  bridées,  telles  que  le  goudron ,  i'en-  ce 
cens,  &c.  la  défiagratïon  de  la  poudre  a  canon ,  k 
dufûufre.  Sec.  peuvent  être  employés  ave^  beau-  «: 
coup  defuccès.  L'air  par  lui-même  eft  fans  ce 
odeur  ;  mais  il  efl  le  véhicule  de  toutes  les  c< 
odeurs  bonnes  ou  mauvaifes.  Ainfi  l'afper-  «. 
fion  ou  la  combuflion  de  quelques-unes  de  ces  c< 
Jubjlances  défignées ,  font  propres  à  corriger  la  <c 
malignité  des  vapeurs  infedes  dont  F  air  ejl  ce 
chargé.  Les  effets  du  foufre  brûlé  font  très- <s. 
puijjans.  »   Où  eft  donc  ce  qui  appartient  à 
M.  Cook  ou  à  M.  Pringle  \  Achevons. 

M.  Pringle  :  ce  Parmi  les  à:Mitm  moyens 
de  renou\^Ier  i'air ,  vous  vous  attendiez  peut-  « 
être,  Meffieurs,  à  entendre  parler  du  venti-  «: 
îateur du Dodeur Haïes;  &perfuadé comme  ce 
je  le  fuis  de  l'excellence  de  cette  machine,  je  « 
vois  avec  regret  une  fi  \it\\Q  occafion  à'tn  ce 
donner  au  Public  une  idée  favorable.  Si  le  «: 
fuccès  de  l'expédition  de  M.  Cook,  fupé-  ^ 
rieur  à  ce  qu'on  pouvoit  en  efpérer,  ne  ce 
fuffifoit  pas  pour  jultifier  cette  omiffion ,  je  c 
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»  dirois  en  faveur  de  notre  digne  confrère ,  le 
»  Docleur  Haies  ,  que  par  une  fatalité  humi- 
5)  liante  qui  accompagne  fi  fouvent  les  décou- 
:>;  vertes  les  plus  utiles ,  la  réputation  de  ce 
»  ventilateur  eft  bien  loin  d'être  fermement 
»  établie   dans  la  Marine ,  &c .  .  .  .  Mais  le 
»  Capitaine  Cook  étoit  muni  d'un  autre  ven- 
»  tilateur.  II  avoit  /es  manches  a  vent,  quoi- 
»  qu'il  n'en  parle  pas  dans  fon  Mémoire ,  &c. 
»  Mais  leur  effet  eft  peu  confidérabîe  en  com- 
»  paraifon  du  ventilateur  du  Dodeur  Haïes. 
»  On  ne  peut  pas  les  employer  dans  ies  vents 
»  forts ,  &  ils  font  inutiles  dans  les  calmes , 
•»  lorfqu'on  a  ie  plus  befoin  de  rafraîchir  l'air. 
»  Ne  devroit  -  on  pas  fe  fervir  de  l'un  &:  de 
i^autre  de  ces  ventilateurs  \  » 

Page  ^2  0  de  mon  Traité  :  c^  Les  ventUa- 
6)  leurs ,  les  -pompes  foulantes  &  afpirantes  ds 
y>  différentes  formes ,  font  autant  de  moyens  de 
renouveler  l'air  »  Je  parle  enfuite  de  plufieurs 
machines  propres  encore  à  cela.  Enfin ,  à  la 
page  42  j,  je  dis  :  ^<i  Celle  de  toutes  qui  me 
paroU  rajfembler  le  plus  d avantages ,  ejl  le  <c 
ventilateur  de  M,  Haies,  »  Suit  la  defcription 
de  -cette  ingéjiieufe  machine.  .Puis  j'ajoute  : 
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«  II  y  aiiroît  encore  d'autres  machines  à  pro- 
pofer  pour  renouveler  IVir ,   telles  que  la  « 
Planche  Danoïje ,  ies  fouiîlets  à  force  centri-  « 
fuge,  &c.  mais  elles  ne  peuvent  fûuteiîh  le  (.< 
parallèle  avec   le  ventilateur  de  M,  Haies ,  « 
qui  mérite  la  préférence  à  tous  égards.  Cepen-  f< 
dant ,    comme    dans   tout  ce  qui   foumet  c< 
l'homme  à  des  foins  &  à  un  travail  jour-  « 
naher ,  fon  indolence  naturelle  efl  le  plus  « 
grand  obflacle  mi  fucces  des  inventions  même  « 
mii  leur  font  les  plus  utiles,  on  a  cherché  des  ce 
moyens  où  Ton  pût  fe  paffer  du  fccours  à^s  <i 
Matelots  (  réflexion  qui  a  fait  naître  celle  « 
de  M.  Pringle).  C'eil  dans  cette  vue  que  ce 
M.  Sutton  en  Angleterre,  Se  M.  Duhamel  « 
en  France ,  ont  penfé  dans  le  même  temps  à  (^ 
faire  fervîr  l'aélion  du  feu  au  renouvelle-  « 
ment  de  l'air  dans  les  Vaiffeaux.  »  Fage  ^^6 : 
«  Le  ventilateur  de  M.  Haies  a  le  double 
avantage  de  porter  toutes  fortes  de  vapeurs  ^ 
dans  l'intérieur  des  Vaiffeaux,  &  de  les  y  « 
repomper.  ^-> 

Je  îe  demande  à  préfent ,  Meffieurs ,  aux 
ïeéleurs  les  plus  induîgens  :  M."  Pringle  & 
Cook n'ont-ils  pas  calqué  leur  méthode,  leurs 
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principes ,  leurs  idées ,  fur  ma  méthode ,  fur 
mes  principes ,  fur  mes  idées  l  Affurément  il 
cft  poffible  que  deux  hommes  écrivant  fur 
une  même  matière,  qui  n'exige  aucune  dif- 
cuflion  profonde ,  fe  rencontrent  par  fois  dans 
îeurs  idées  ;  mais  qu'un  Médecin  guidé  par 
î'obfervation  &  l'expérience ,  faffe  un  Difcours 
fur  une  matière  intéreifante  pour  l'humanité, 
étabïiffe  àts  principes  déjà  pofés  par  un  autre 
Médecin  ,  les  appuie  àts  mêmes  remarques  , 
en  tire  les  mêmes  conféquences,  Sl  cela  ,  fans 
l'avoir  lu ,  médité ,  approfondi  &  copié ,  c'efl: 
ime  chofe  împofTibie.  II  faut  néceffairement 
convenir  que  celui  qui  a  écrit  le  dernier ,  s'eft 
enrichi  àts  dépouilles  de  l'autre.  Je  vous  laiffe 
à  penfer  fi,  M.  Pringle  eft  dans  ce  cas ,  après 
tout  ce  que  vous  venez  de  voir.  Je  ne  citerai 
plus  qu'un  exemple  d'un  autre  petit  larcin  fait 
aux  M/^  de  l'Académie  àts>  Sciences  de  Paris 
qui  ont  écrit  le  rapport  de  mon  Ouvrage. 

M.  Pringle  :  ce  On  doit  beaucoup  d'éloges 
>:)  aux  foins  &  aux  talens  de  M.  Palten,  le 
:»  Chirurgien  de  la  Réfoliitïon ,  qui  s  fi  bien 
3û  fécondé  le  Capitaine  Cook ,  car  il  faut  con- 
>  venir  que ,  malgré  Içs  meHIeurs  règlemens 
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&  les  meilleures  provifions ,  il  arrivera  tou-  « 
jours  à  un  nombreux  Equipage ,  pendant  « 
une  longue  expédition  ,  àts  aecidens  qui  « 
produiront  plus  ou  moins  de  maladies,  &:  « 
qu'à  moins  qu'il  n'y  ait  à  bord  un  homme  « 
inteliigent  verfé  dans  la  Médecine ,  le  plus  « 
fage  Commandant  perdra  bien  à^s  Matelots  « 
qu'on  auroit  pu  fauver.  y> 

Page  jo y  de  mon  Traité ,  Rapport  de  M/' 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

«  Ce  ne  feroit  point  trop  faire  pour  le  bien 
des  Equipages  que  de  n'admettre  pour  Mi-  «. 
niftres  de  fanté  fur  les  Vaifleaux ,  que  àts  « 
hommes  qui  joindroient  de  l'expérience  en  « 
Médecine  à  la  connoiiTance  àt%  principes  de  « 
cette  fcience;  il  faudroit  encore  que  le  même  « 
homme  eût  étudié  la  Chirurgie,  &  qu'il  fût  « 
exercé  à  en  faire  les  opérations.  En  un  mot,  « 
il  feroit  néce/Taire  pour  faire  le  bien  autant  « 
qu'il  eft  poiïible,  que  celui  qu'on  embarque  ce 
comme  Officier  de  fanté  ,  fût  en  même-  « 
temps  Médecin  &:  Chirurgien  ,  &  ce  feroit  ce 
rendre  un  fervice  fignalé  à  l'humanité  que  ce 
de  mettre  entre  les  mains  àts  Chirurgiens  ce 
deflinés  à  cet  état,  un  Traité  bien  clair  &  «: 
méthodique  qui  pût  les  guidejc  fûremem  << 


'3  I  o  OlfervatiOîis  fur  le  Difcours ,  &c, 
dans  les  traitemens  qu'ils  font  obligés  de 
faire,  ^  qui  pût,  en  quelque  façon,  fup- 
:ù  piéer  aux  connoiffances  que  la  plupart  n'ont 
3)  pu  acquérir.  Ce  que  nous  difons  ici,  eft  ce  que 
M.  Defperrières  a  entrepris  de  faire ,  &c.  » 

Fin. 

RAPPO  RT  de  M  y  les  Commiffaîres  de  la 
Société  Royale  de  Médecine, 

,A  Société  Royale  de  Médecine  nous  a  chargés, 
M.  Lorry  &  moi,  d'examiner  un  Manufcrit  qui  a  été 
îû  dans  une  de  fes  Aflemblées,  par  M.  Poiiïbnnier 
Defperrières,  un  de  fes  Aflbciés  ordinaires.  Ce  Méde- 
cin a  publié ,  ii  y  a  quelques  années  ,  difFcrens  ou- 
vrages fur  les  Maîadies  àt%  Gens  de  mer  &  fur  îa 
nourriture  qui  leur  convient.  Ces  ouvrages  ont  été 
très-accueiliis   &  ont  fait  ioi   en   Médecine,  ainfi 
que   îes  Traités  de   Lind  ,  de  Rouppe,   Médecin 
Hollandois ,  &  de  M.  Duhamel  du  Monceau.  Les 
Ouvrages  de  M.  Defperrières   l'emportent  même 
fur  ies  premiers ,  en  ce  qu.'ils  contiennent  Ats  vues 
particulières  &  effentielles  pour  prévenir  les  Mala- 
dies Acî>  Gens  de  mer.  M.  Defperrières  fe  piaint  àc, 
ce  que  M.  Pringle,  Préfident  de  ia  Société  Royaîe 
de  Londres  ,  a  oublié  de  le  citer  dans  ie  Difcours 
qu'il  a  prononcé  en  rendant  compte  de  la  Rela- 
tion du  voyage  du  Capitaine  Cook.  Il  eil  vrai  que 
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nous  voyons  une  très -grande  conformité  entre  les 
moyens  employés  par  le  Capitaine  Cook ,  &  ceux 
que  M.  Derperrières  a  publiés  en  17^7,  1770  <5c 
1771,  &  il  paroît  que  c'ell  aux  idées  développées 
dans  l'ouvrage  du  Médecin  François  qu'il  faut 
attribuer  les  fuccès  du  Capitaine  Anglois.  Cependant 
nous  penfons  que  fi  M.  Pringîe  n'a  pas  cité  l'ou- 
vrage de  M.  Defperrières  dont  il  avoitconnoilTance, 
c'eft  que  ce  n'étoit  ni  le  lieu  ni  l'inliant  ;  il  s'agiflbic 
d'un  Difcours  en  l'honneur  du  Capitaine  Cook, 
cétoit  lui  qu'il  falloir  louer,  puifqu'on  lui  accordoit 
la  Médaille,  à.  c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Pringîe  à 
ne  citer  ni  l'ouvrage  de  M.  Defperrières,  ni  ceux 
de  M/' Duhamel,  Lind  &  Rouppe.  Nous  obfer- 
verons  auffi  que  parmi  les  moyens  employés  par  le 
Capitaine  Cook ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  été 
omis  par  les  Auteurs  célèbres  que  nous  avons  cités. 
Par  exemple  ,  il  ne  faut  pas  oublier  le  changement 
qu'il  a  fait  dans  la  dillribution  des  heures  de  repos 
&  de  travail  des  Matelots.  Avant  ce  Capitaine,  les 
Matelots  Anglois  étoient  obligés  de  travailler  quatre 
heures ,  &  on  leur  accordoit  quatre  heures  de  repos 
qui  étoient  fuivies  d'un  nouveau  fervice.  M.  Cook 
obferva  que  leur  fommeil  étoit  interrompu  & 
troublé  à  tout  inftant;  il  s'arrangea  de  manière  que 
chaque  homme  eût  huit  heures  de  repos  pour  quatre 
de  fervice.  Ce  Règlement  nouveau ,  quoiqu'imité  de 
ce  qui  fe  paffe  fur  les  VaiiTeaux  François,  procura 
un  double  avantage,  celui  d'un  fommeil  tranquille 
&  fuivi ,  &  le  temps  néceflaire  pour  fe  fécher  avant 
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de  prendre  îeur  hamac.  Nous  penfons  que  ïa  Société 
ne  peut  qu'accueillir  ie  travail  de  M.  Defperrières , 
qui  ne  tend  qu'à  donner  de  nouvelles  lumières  fur 
ce  qu'ii  nous  a  cnfeigné.  Ce  2  i  Juillet  1778. 
Sîgîié  Lorry  ù'  Andry, 

Je  certifie  le  préfent  Rapport  conforme  au  Juge- 
de  la  Compagnie.   A  Paris,  ce  2  i  Juillet  1778. 

Signé   V  I  C  Q  -  D'A  Z  I  R  ,  Secrétaire  perpéiud 
de  la  Société  Royale  de  Médecine» 


Extrait  des  regijlres  de  la  Société  Royak 
de  Médecine, 

JLi  A  Société  Royale  de  Médecine  ayant  entendu 
la  lecture  du  Rapport  avantageux  fait  parM.'^  Lorry , 
&  An  dry ,  qu'elle  avoit  nommés  pour  examiner 
un  Mémoire  de  M.  Poi/Tonnier  Defperrières  ,  qui 
doit  fervir  de  fuite  aux  ouvrages  qu'ii  a  déjà  publiés 
fur  les  Maladies  des  Gens  de  mer,  la  Compagnie 
a  jugé  ce  Mémoire  digne  de  fon  approbation, 
A  Paris  ce  4  Novembre  1779.  Sigîié  VlGQ- 
d'AzIR,    Secrétaire  perpétuel. 
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